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        Enfin, le silence!


        La vibration des bippers, le cliquetis des instruments, les pas précipités, les ordres brefs, tout s’était tu.


        Sentant la tension qui lui nouait les épaules se relâcher, James Slater savoura cet instant de répit.


        —Bravo à tous! dit-il enfin. Et merci. Vous formez une fameuse équipe, et vous vous êtes dépassés.


        —Comme si vous aviez l’habitude de tolérer autre chose! fit une voix ironique.


        Il sourit avec indulgence.


        Cette petite pique, il l’avait bien méritée. Mais l’essentiel était d’avoir réussi: stabilisée grâce à eux, la patiente qu’on leur avait amenée dans un état critique avait pu être conduite en salle d’opération.


        Il jeta un coup d’œil à sa montre.


        Déjà 4heures moins 10. Pas étonnant qu’il commence à se sentir faible! C’était le moment ou jamais de faire une pause, d’autant que — par extraordinaire! — le téléphone rouge des urgences restait muet.


        Ignorant résolument son portable qui vibrait dans sa poche, il se tourna vers son équipe.


        —Cette fois, rien ne m’empêchera d’aller déjeuner. A moins de l’urgence du siècle, débrouillez-vous sans moi.


        Tandis qu’il se débarrassait de sa blouse et de ses gants pour les jeter dans la poubelle, des rires étouffés lui parvinrent, signe d’incrédulité. Laissant à l’équipe le soin de remettre les choses en ordre pour la prochaine urgence, il se dirigea vers la porte.


        Etre libéré de ce genre de corvée, c’était un des privilèges d’être chef de service, et Dieu sait qu’il y en avait peu.


        A la cafétéria, il choisit un sandwich jambon-salade au pain complet, un café et une barre chocolatée pour combattre tout risque d’hypoglycémie, puis il sortit de l’hôpital, heureux de respirer à pleins poumons l’air de l’été.


        Le Park Hospital de Yoxburgh était vraiment un établissement exceptionnel. L’élégante façade du vieux bâtiment victorien abritait les équipements les plus modernes. Non seulement l’hôpital garantissait les meilleurs soins à la population, mais il offrait un environnement inégalable de calme et de paix. Dès qu’il le pouvait, il gagnait le parc pour profiter pleinement de ses rares instants de pause.


        Assis sur un banc isolé à l’ombre des arbres centenaires, il mordit à belles dents dans son sandwich — qui lui parut à vrai dire caoutchouteux — et tira machinalement son téléphone de sa poche pour consulter les messages.


        Aucun message, mais deux appels manqués. Tous deux émanaient de Connie Murray.


        Etonnant…


        Voilà des siècles qu’il n’avait pas entendu parler de Connie. Et maintenant, deux appels en moins d’une heure. Qu’est-ce que ça signifiait?


        Il la rappela, le cœur battant étrangement, pendant que la sonnerie retentissait.


        Elle répondit presque aussitôt. Elle paraissait en bonne forme.


        —Hello, James! dit-elle d’une voix enjouée. J’espère que mon appel ne t’a pas dérangé. Tu es à ton travail, je suppose?


        —Oui, mais je fais une pause. Comment vas-tu, Connie? Tu n’as pas donné beaucoup de nouvelles ces temps-ci.


        A part un e-mail qui l’avait intrigué par son ton sibyllin et un ou deux appels téléphoniques plus que brefs, elle ne lui avait guère fait signe depuis qu’elle était revenue d’Afghanistan, peu après Noël. Il est vrai que lui-même n’avait fourni aucun effort pour la joindre…


        A cette pensée, il se sentit envahi de culpabilité. Une culpabilité qui ne fit que croître quand il entendit son rire.


        Il ne devait pas y avoir longtemps qu’elle réapprenait à rire.


        —Je vais bien, dit-elle. Très bien, même. Prête à redémarrer dans la vie.


        Un silence, puis elle continua.


        —Pour tout te dire, j’ai besoin de te parler.


        Elle semblait avoir pris son courage à deux mains avant de se lancer. Il se sentit aussitôt en alerte.


        —Vas-y, Connie, je t’écoute.


        De nouveau cet inquiétant silence au bout du fil.


        —Ce n’est pas quelque chose dont je peux te parler au téléphone, James. Comme c’est dimanche, j’avais pensé que tu serais libre et que nous pourrions nous rencontrer. Mais, apparemment, tu es de garde. Quand es-tu disponible?


        —Demain et après-demain. C’est exceptionnel, car l’équipe est en sous-effectifs, et je travaille à peu près sept jours sur sept. Si ce que tu as à me dire est très urgent, je peux venir te voir demain soir après ton travail.


        —Je n’ai pas de travail en ce moment. C’est à moi de venir te voir. D’ailleurs, il n’y a rien de véritablement urgent. Je… Euh, je voudrais juste te parler. Que dirais-tu si je débarquais chez toi demain matin?


        Débarquer? Demain matin? D’une distance de plus de deux cents kilomètres? Et pourquoi n’avait-elle pas de travail?


        —Comme tu veux, répondit-il, cachant son étonnement. Tu peux même rester jusqu’à mardi. Nous aurons ainsi le temps de bavarder.


        Et lui de comprendre pourquoi elle tenait à «débarquer» chez lui dès le lendemain matin alors qu’il n’y avait «rien de véritablement urgent»!


        —Vraiment, ça ne te dérangera pas? Tu sais que j’ai gardé la chienne. Oh ! je te rassure, elle est très bien élevée à présent, elle sait se tenir dans une maison! Mais vas-tu l’accepter?


        Une chienne? Il n’avait aucun souvenir d’en avoir entendu parler. Mais c’était le cadet de ses soucis. Son jardin était bien clos, l’animal pourrait s’y ébattre à loisir.


        —Pas de problème pour la chienne. Viens, Connie. Je serai ravi de te voir.


        —Merci. Quand me veux-tu?


        Quand la «voulait»-il? Mais… Maintenant, tout de suite, à tout moment…


        Chassant résolument les images déplacées qui s’insinuaient dans son esprit, il raffermit sa voix.


        —Viens dès que tu seras prête. Passe-moi un coup de fil quand tu te trouveras à une heure de route, afin que je sois à la maison pour t’accueillir. Je te réserve ma journée de demain.


        —C’est merveilleux! Merci, James.


        —Pas de quoi, Connie. Sois prudente sur la route.


        Une fois la conversation terminée, il avala son café et termina son sandwich sans se soucier de sa consistance spongieuse.


        Il n’avait plus qu’une chose en tête: la conversation non urgente que Connie était si pressée d’avoir avec lui.


        De quoi diable voulait-elle lui parler?


        Sortant la barre chocolatée de son emballage, il en mordit distraitement une bouchée.


        Il commençait à regretter son invitation. Son intérieur ressemblait à un champ de bataille, il avait un milliard de choses à faire, et passer trente-six heures en tête à tête avec Connie serait une épreuve pour lui. Quelle folie de lui avoir proposé l’hospitalité!


        Non qu’il ne soit pas impatient de la voir. Il l’était même un peu trop…


        Froissant entre ses mains le gobelet de carton, il reprit le chemin du service, assailli d’émotions contradictoires.


        Connie. Sa vieille camarade. Son ex-collègue. La femme de son meilleur ami — ou plutôt la veuve de son meilleur ami, sur laquelle il avait promis de veiller.


        «S’il m’arrive quelque chose, James…


        «Eh bien, Joe, s’il t’arrive quelque chose?


        «Promets-moi que tu veilleras sur elle.


        «Quelle question stupide! Bien sûr que je le ferai, vieux! Mais il ne t’arrivera rien. C’est ta dernière mission, tout se passera bien.»


        Ces paroles étaient gravées dans sa mémoire depuis deux ans. Aujourd’hui, elles lui rappelaient son devoir et ses responsabilités: Connie avait besoin de lui, il se devait de répondre présent.


        Jetant nerveusement le gobelet réduit en bouillie dans une poubelle, il poussa la porte de l’hôpital.


        Son travail l’attendait. Et ça, ça passait avant tout.


        ***


        Tendant la main, Connie chatouilla affectueusement le crâne de Saffy, postée à ses pieds.


        —Eh bien, demain nous serons chez James! Qu’en penses-tu? Tu crois qu’il comprendra?


        La chienne remua vigoureusement la queue, le regard levé vers elle. Avec un grognement de plaisir, elle se laissa rouler sur le dos, une patte en l’air, offrant son ventre aux caresses.


        —Coquine! fit Connie d’une voix attendrie en promenant avec précaution sa main sur le ventre couturé de larges cicatrices.


        Le contact de la langue chaude et humide sur sa cheville lui donna l’impression que Saffy la comprenait.


        Hélas, Saffy avait beau être la chienne la plus sensible et la plus intelligente du monde, comment aurait-elle pu l’aider?


        —Désolée, ma belle, murmura-t-elle en se levant. Pas de temps pour les câlins. J’ai trop de choses à faire.


        Elle devait se préparer à rencontrer James. Ne serait-ce qu’en faisant un peu de lessive, si elle voulait avoir autre chose à se mettre qu’un jean et un vieux T-shirt. Il lui fallait aussi prévoir un léger bagage et mettre en ordre la maison que son amie Angie lui avait prêtée.


        Non qu’il y ait beaucoup de ménage à faire. Mais à présent que sa décision était prise d’aller voir James et de lui demander cette chose qui, elle se l’avouait, dépassait l’entendement, elle devait s’occuper l’esprit sous peine de devenir folle. Elle avait peaufiné ses arguments et répété jusqu’au dernier mot ce qu’elle lui dirait. En attendant, tout ce qu’il lui restait à faire pour se calmer les nerfs, c’était s’absorber dans les tâches ménagères.


        ***


        Oh, non, quelle pagaille!


        James avait eu l’intention de s’y attaquer la veille au soir, mais il avait été retenu à l’hôpital jusqu’à plus de 22heures. Aussi avait-il remis ses projets de rangement au lendemain matin. A présent, un simple coup d’œil lui faisait mesurer l’étendue du désastre.


        A tous points de vue, c’était une erreur magistrale d’avoir invité Connie!


        Parant au plus pressé, il fit le lit dans la meilleure chambre de l’étage et redescendit au rez-de-chaussée.


        Si ses jours de congé étaient plus réguliers, sa demeure ne se trouverait pas dans un tel état. Y remédier en une matinée, ça relevait du fantasme!


        Tant pis, il assumerait son désordre face à Connie. Il était 10heures moins 10, il avait le temps d’aller faire les courses avant son arrivée.


        Dix minutes plus tard, il arpentait les rayons de la grande surface en essayant de se rappeler ce qu’elle aimait.


        N’était-elle pas végétarienne?


        Un souvenir lui revint brusquement à la mémoire.


        Bien sûr que non, elle n’était pas végétarienne! Il la voyait encore, se régalant d’un petit pain farci de rostbeef et de sauce à la pomme à la fête du Suffolk.


        Celle-ci était si appétissante dans sa gourmandise qu’il en avait été troublé et qu’il avait dû détourner les yeux. Il avait alors croisé le regard de Joe, qui le fixait avec un drôle d’air.


        —Ce petit pain a l’air délicieux, avait-il déclaré pour masquer sa gêne.


        Son ami avait éclaté de rire et lui avait commandé le même à la baraque foraine où des rôtis tournaient sur leurs broches. James avait dû se forcer pour avaler son petit pain, pourtant savoureux.


        En réalité, il était jaloux. Jaloux de Joe, son meilleur ami, qui semblait si ridiculement heureux avec son adorable femme.


        Mais à quoi bon les souvenirs…


        En tout cas, Connie n’était pas végétarienne. Aussi choisit-il un filet de bœuf de premier choix au rayon boucherie. Puis, ayant achevé de remplir son caddy, il se hâta de charger les courses dans sa voiture, se demandant pour la centième fois ce qu’elle pouvait bien avoir à lui dire.


        Elle avait déclaré qu’elle se sentait prête à repartir dans la vie. Avait-elle rencontré un autre homme?


        Cela n’aurait rien d’étonnant. Elle était belle, follement séduisante, seule et libre de faire ce que bon lui semblait. Pourtant, cette idée le rendait malade. Joe était l’être le plus noble et le plus courageux, l’ami le plus fidèle que l’on puisse imaginer. Comment remplacer un homme pareil?


        Il descendit Ferry Road jusqu’au centre du village groupé autour du petit port. Là, il tourna dans le chemin gravillonné bordé de jolies maisons et s’engagea dans l’allée de son cottage.


        Une voiture y était garée.


        Juste au moment où il la découvrait, son portable se mit à sonner, signalant des appels.


        Bon sang! Il avait dû manquer ceux de Connie…


        En effet. Et il avait un message vocal de sa part.


        —Je suis arrivée, disait-elle. Je vais promener la chienne en t’attendant. Appelle-moi quand tu seras là.


        Il transporta les sacs de provisions jusque dans la cuisine où il les laissa choir sur le plan de travail, puis il composa fébrilement son numéro.


        Elle répondit à la seconde sonnerie. Sa voix semblait légèrement essoufflée.


        —Salut, James. Tu as eu mon message?


        —Oui. Je suis désolé de ne pas avoir été là pour t’accueillir. J’étais parti au ravitaillement. Où es-tu?


        —Sur la digue. Je te rejoins dans deux minutes. De là où je suis, je peux voir ton cottage.


        Impatient, il se précipita à l’extérieur, scrutant la digue.


        Une femme s’approchait en courant à longues foulées, ses jambes fuselées semblant se mouvoir sans effort, ses cheveux blonds flottant au vent, un grand chien au poil clair et à la taille démesurée bondissant à son côté.


        C’était bien elle. Comme elle était belle! Plus belle que jamais. Elle venait à lui, souriante, de la lumière dans ses yeux bleus, ses cheveux d’or pâle brillant au soleil…


        Le souffle coupé, il parvint à sourire en homme maître de ses émotions, et il avança à sa rencontre d’un pas égal. Mais quand elle se jeta dans ses bras, il en eut un coup au cœur et se sentit tituber.


        —Hello, James Slater! s’écria-t-elle.


        —Hello à toi, princesse, fit-il en l’étreignant et en tentant de dissimuler son trouble par un rire empreint de bonne humeur. Heureux de te voir!


        —Et moi donc!


        Elle lui rendait son étreinte, pressant contre lui son corps chaud et ferme.


        Quel bonheur de la retrouver! Il mesurait seulement maintenant à quel point elle lui avait manqué. Elle, la femme de Joe, avec sa chaleur, son humour, et son rire qui illuminait tout autour d’elle — du moins avant qu’elle n’ait perdu Joe.


        Etait-elle venue lui dire qu’elle se remariait?


        Cette pensée lui fit l’effet d’une douche glacée.


        Se dégageant de leur étreinte, il baissa les yeux vers le grand chien qui se tenait haletant auprès de Connie, la langue pendante et sur le qui-vive face à l’inconnu qu’il était.


        —C’est donc ton fameux chien? Moi qui t’avais imaginée avec un fox-terrier!


        —Désolée, elle n’a pas tout à fait le gabarit d’un fox… Je te présente Saffy, ajouta-t-elle avec une gravité soudaine. Le diminutif de Safiya, qui signifie «meilleur ami». Lors de sa dernière mission, Joe l’a recueillie en Afghanistan. Il voulait la ramener à la maison, mais… Mais le sort en a décidé autrement. Alors, c’est moi qui suis allée chercher Saffy.


        Une boule dans la gorge, il garda le silence.


        C’était bien de Joe! Un dur à cuire, mais un grand cœur. Dans le désert menaçant d’Afghanistan, à des milliers de kilomètres de chez lui, il avait tissé un lien avec cette chienne à l’histoire certainement tragique. Une lueur d’humanité dans le monde impitoyable de la guerre.


        Il tendit la main pour que Saffy renifle son odeur, mais elle fit mieux que cela: elle le lécha. Et quand il s’accroupit pour caresser ses longues oreilles, elle s’approcha prudemment de lui et finit par lui poser son museau sur l’épaule.


        Une chienne géante et tendre! Pas étonnant que Joe ait craqué pour elle.


        —C’est un amour, dit-il en se relevant, la voix nouée.


        —Oui, répondit Connie. Je ne pouvais pas l’abandonner.


        Il opina de la tête.


        Saffy était aussi le dernier être qui la rattachait à Joe.


        Si celui-ci était un grand cœur, Connie le valait bien. Il avait vu avec quel courage elle avait tenu le coup quand Joe avait été envoyé en Afghanistan pour ce qui devait être sa dernière mission. Puis comment elle avait fait front, quelques mois plus tard, quand on avait rapatrié le corps de son mari dans un cercueil recouvert d’un drapeau.


        —Alors, voilà ta nouvelle maison? demanda-t-elle tandis qu’il ouvrait la porte du jardin pour elle et Saffy.


        —Pas vraiment nouvelle. Cela fait plus de deux ans que je vis ici. C’est vrai que tu n’es jamais venue.


        —Le temps passe, dit-elle d’un ton songeur. Je n’arrive pas à croire que cela fait si longtemps…


        Sa phrase resta en suspens.


        Attentif, il l’observa.


        Elle semblait perplexe. Comme si elle découvrait que le temps avait suivi son cours et qu’elle-même était restée suspendue dans une bulle.


        N’était-ce pas ce que lui-même faisait depuis des années? Et cela ne réservait qu’un univers de solitude.


        «Promets-moi que tu veilleras sur elle.»


        De nouveau, les paroles de Joe résonnèrent à sa mémoire, et de nouveau il sentit le remords l’envahir.


        Il aurait dû se montrer plus présent, prendre de ses nouvelles, ne serait-ce que par un e-mail ou un coup de fil de temps en temps. Il avait laissé filer les jours et les mois. Trop occupé, comme d’habitude.


        S’effaçant devant elle, il la fit entrer dans la maison, redoutant son regard critique.


        —Pardon de t’accueillir dans cette pagaille, Connie, dit-il, confus. Je n’ai même pas défait mes cartons, en particulier ceux des livres. Il y a deux ans que je vis dans ce désordre, tu te rends compte!


        Un léger sourire aux lèvres, elle jeta un coup d’œil circulaire.


        —Tu n’as accroché aucun tableau, fit-elle remarquer.


        —A quoi bon des tableaux? rétorqua-t-il, soulagé que ce soit sa seule réflexion. J’ai beaucoup mieux. Regarde.


        ***


        Faisant ce que demandait James, Connie tourna les yeux vers les larges baies.


        Le lent mouvement des vagues, le ressac venant se briser doucement sur les galets offraient un spectacle grandiose. Et tellement apaisant.


        —C’est vrai, tu n’as pas besoin de tableaux, reconnut-elle.


        Curieuse d’en découvrir plus, elle parcourut les lieux d’un pas lent.


        Le rez-de-chaussée était un vaste espace tout d’une pièce. En façade, le coin-salon dominait la mer. De l’autre côté, le coin-salle à manger-cuisine occupait toute la largeur et donnait sur les marais et sur un coude de la rivière. L’ensemble dégageait une impression de puissance brute, de beauté et de paix.


        —Comme c’est beau, James! dit-elle, admirative. Vraiment splendide! D’après le nom de la maison, je m’attendais à quelque chose de moins impressionnant. De juste mignon…


        —Les œillets marins? Ne t’y fie pas, Connie. Malgré son aspect modeste, cette petite fleur qu’on appelle aussi l’armeria prospère sur les sols rocheux et se défend très bien contre les embruns et le climat changeant. Le jardin en est plein. Ceci dit, est-ce qu’un café te ferait plaisir?


        Amusée par le ton professoral qu’il avait adopté, elle ne put s’empêcher de pouffer.


        —Bonne idée! Je n’ai pas eu ma dose de caféine.


        —Espresso? Ristretto? Cappuccino? Café noir, serré, allongé, viennois, à l’italienne, à l’américaine?


        —Waouh! Tu possèdes la machine à café du futur?


        —Il y a des choses avec lesquelles on ne plaisante pas, Connie, répondit James d’un air offusqué.


        —Fais-moi donc un bon café au lait, dit-elle en riant.


        Tandis qu’il s’activait, elle ne le quittait pas des yeux.


        Cette stature, ces larges épaules…


        Sous certains angles, elle croyait voir Joe. Pourtant, Joe était plus petit et plus massif. Joe avait des cheveux d’un brun plus clair et ses yeux tiraient sur le vert, tandis que ceux de James étaient d’un bleu profond. En outre, depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu, ses tempes avaient légèrement grisonné.


        Toute à sa songerie, elle sursauta quand il lui adressa la parole.


        —Combien de temps as-tu mis pour venir?


        —A peine plus de deux heures. Je me suis arrêtée une seule fois, pour Saffy, répondit-elle en se perchant sur un tabouret de la cuisine.


        ***


        Lorsque Connie s’approcha, James se sentit les sens dangereusement excités par son parfum doux et sucré. Reportant son attention sur le café, il mit un point d’honneur à couronner artistiquement le tout d’une mousse crémeuse.


        —Voilà, dit-il fièrement.


        —Du grand art! s’exclama-t-elle.


        Pour parfaire son succès, il exhiba un sac de cookies.


        Il les avait choisis à la pâtisserie du supermarché où ils sortaient du four, chauds et moelleux à souhait. Et débordant de calories! Quelque chose qu’il n’aurait jamais acheté s’il ne s’était souvenu que Connie en raffolait.


        —Quelle merveille! Ils sont encore tièdes! fit-elle d’un air extasié en avalant une bouchée, les yeux clos.


        Fasciné, il la contempla.


        Il n’aurait jamais cru que la dégustation d’un cookie puisse rendre une femme aussi sexy. Elle paraissait tellement proche de l’extase qu’il en avait la main tremblante.


        —Hmm! fit-elle, la bouche pleine.


        Avec un rire nerveux, il porta sa propre tasse à ses lèvres, manquant d’en renverser le contenu.


        —C’est si bon que ça? demanda-t-il d’une voix légèrement enrouée.


        —O, oui! répondit-elle avec un soupir de béatitude.


        Ayant prudemment reposé sa tasse, il s’assit à son tour et regarda Connie piocher méthodiquement dans le sac un cookie après l’autre, en détacher avec délicatesse de petits morceaux du bout des doigts et les savourer lentement.


        —Allons, cesse de me regarder de cet air implorant! s’écria-t-elle soudain.


        Honteux et consterné, il se demandait comment ne pas perdre la face, quand il se rendit compte que ce n’était pas à lui qu’elle s’adressait.


        —Saffy! s’écria-t-elle de nouveau, les yeux tournés vers la chienne. Cesse de mendigoter comme si je t’affamais, vilaine!


        Soulagé, il attrapa le dernier cookie et, pour dire quelque chose autant que pour satisfaire la curiosité qui le dévorait, il demanda:


        —Eh bien, cette chose si importante dont tu voulais me parler, qu’est-ce que c’est?


        Il ne s’attendait pas à déclencher chez Connie une réaction spectaculaire. Après tout, c’est elle qui avait demandé à lui parler. Mais elle blêmit et parut aussi effrayée que s’il l’avait mise brutalement au pied du mur.


        Semblant rassembler son courage à deux mains, elle ouvrit et ferma plusieurs fois la bouche avant de prendre la parole d’une voix hésitante.


        —Euh… Est-ce que tu savais que Joe et moi avions des problèmes?


        —Des problèmes?


        Quelle révélation! Ça le laissait abasourdi. Des problèmes, Connie et Joe? Allons donc! Ils étaient tellement bien assortis, tellement heureux. Amoureux fous l’un de l’autre.


        —Lesquels? demanda-t-il avec circonspection.


        —En fait, il n’y en avait qu’un… Hormis le fait que, pendant tout notre mariage, j’ai redouté le jour où un homme en uniforme vienne sonner à ma porte pour m’annoncer que Joe était mort. Ce qui s’est produit, finalement.


        —Hélas! fit-il d’une voix pleine d’émotion.


        Lui aussi, il avait craint le pire pour Joe, son meilleur ami. Avec un spécialiste des mines comme l’était Joe, le pire n’est jamais loin.


        —Et… L’autre problème? demanda-t-il après un silence.


        Connie avait encore pâli, son regard semblait perdu dans le vide.


        —Nous ne pouvions pas avoir d’enfant, dit-elle enfin.


        Frappé de stupeur, il fixa le fond de sa tasse.


        Comment trouver les mots justes?


        —Oh ! Connie! parvint-il enfin à articuler. Je suis désolé. Je pensais que c’était votre choix, que vous attendiez que Joe ait accompli sa dernière mission pour avoir un enfant.


        —Il avait l’intention de t’en parler dès son retour.


        —A moi? Quelle drôle d’idée. Je ne suis pas un spécialiste de l’infertilité. Tu es médecin toi-même, Connie, tu en sais autant que moi sur le sujet, sinon plus. Vous n’avez pas consulté un spécialiste?


        —Si. Nous avons subi tous les tests possibles et imaginables. C’est de Joe que venait le problème. «Tir à blanc», comme il disait, fit-elle avec un rire forcé.


        Comme ce devait être pénible pour elle d’évoquer cette situation. De révéler ce que Joe avait sans doute considéré comme une défaillance dont il avait honte.


        —C’était très difficile pour lui de t’en parler, malgré votre amitié, reprit-elle. Il s’y préparait psychologiquement pour le faire à son retour.


        —Tu sais, Connie, nous autres mecs, nous avons parfois de la pudeur à parler de certaines choses. C’était sûrement le cas de Joe.


        —Je me sens tellement déloyale à son égard de t’en parler à présent. Mais, du vivant de Joe, je ne pouvais pas le faire sans son accord.


        Elle semblait si désemparée qu’il lui posa affectueusement la main sur le bras.


        —Tu sais que tu peux me parler librement, Connie.


        —Je sais. Mais j’aurais tant voulu qu’il le fasse lui-même…


        Elle avait l’air tout à coup étrangement absente. Le visage incliné, elle faisait tourner sa petite cuillère dans le fond de sa tasse. Puis elle releva subitement la tête et le fixa droit dans les yeux en rougissant violemment.


        —Il voulait te demander si tu accepterais d’être le père de notre enfant. De nous faire un don de sperme.


        Il n’aurait pas été plus estomaqué s’il avait reçu un coup de poing dans le plexus.


        Etourdi, il retira sa main.


        —Moi? Mais… Pourquoi moi?


        Paraissant avoir retrouvé son tempérament résolu, Connie haussa les épaules.


        —Et pourquoi pas? Joe n’avait pas de frère, tu étais son meilleur ami, il avait de l’affection et de l’estime pour toi. Par-dessus le marché, tu n’es ni laid ni stupide. Que demander de plus?


        Il sentit qu’elle le regardait comme si elle voulait lui transpercer l’âme.


        —Si Joe te l’avait demandé, lui aurais-tu dit oui?


        —Ma foi, que te dire… Je n’en sais rien, balbutia-t-il, encore sous le choc.


        —Mais est-ce que tu aurais pu le faire?


        Abasourdi, il ne savait plus ce qu’il disait


        —Je ne sais pas, peut-être…


        En fait, non! Sûrement non, il ne l’aurait pas fait. Pour rien au monde!


        Mais Connie semblait se raccrocher à la moindre bribe d’espoir.


        —Tu viens de dire «peut-être». Peut-être, ça veut dire oui, James.


        Elle le perturbait. Il ne savait plus où il en était.


        —Mais je n’en sais rien, Connie! s’écria-t-il avec emportement. Tout cela est absurde. J’y aurais peut-être réfléchi. De toute façon, il est inutile de se mettre martel en tête, puisque Joe n’est plus là. La question ne se pose plus…


        A bout d’arguments, il la regarda pousser d’un doigt les miettes de cookies éparses sur le comptoir.


        Soudain elle se redressa et le fixa droit dans les yeux, avec une telle intensité qu’il comprit qu’il devait être prêt à tout.


        —Pourquoi la question ne se poserait-elle plus? demanda-t-elle.
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        James fit un effort surhumain pour rester calme. Tout en lui se refusait à comprendre.


        —Qu’es-tu en train de me dire, Connie? demanda-t-il.


        —Joe n’est plus là, répondit-elle en le fixant droit dans les yeux. Mais la vérité, James, est que moi je désire avoir cet enfant.


        Il eut l’impression de recevoir une douche glacée. C’était donc cela qu’elle était venue lui demander?


        Repoussant brusquement son tabouret, il se leva.


        —Oublie, Connie. Je suis désolé, mais c’est non.


        Se détournant, il gagna rapidement la véranda, où il s’agrippa si fort à la balustrade que ses jointures devinrent blêmes.


        Une cascade de souvenirs l’assaillait douloureusement.


        Cathy entrant dans leur chambre, les yeux brillant de joie dans son visage délicat, brandissant victorieusement le test de grossesse.


        —James! J’aurais dû comprendre pourquoi je me sentais irritable ces derniers temps…


        C’était la voix de Cathy qui résonnait dans sa tête, mais c’étaient les pas de Connie qu’il entendait derrière lui.


        —James? dit-elle d’une voix hésitante. Je comprends qu’une telle demande paraisse choquante. Surtout quand on ne s’y attend pas. Mais je t’en prie, ne dis pas non sans avoir réfléchi.


        Elle posa une main tremblante sur son bras, et ce léger contact le transperça jusqu’à l’âme.


        —James… Dis-moi quelque chose.


        —Il n’y a rien à dire, Connie. Joe est mort. Il faut te mettre ça dans la tête.


        Il n’y avait pas que Joe qui était mort. Que dire de ceux qu’il avait perdus, lui?


        —Crois-tu que je ne le sais pas, depuis deux ans qu’il me manque? s’écria-t-elle. Mais je suis là, moi. Bien vivante. Et je me bats pour avancer dans la vie, pour sauver ce que je peux du naufrage. Tu peux m’aider, James, penses-y.


        Se retournant, il la regarda, conscient de sa propre agressivité.


        —Tu t’y entends pour pousser un mec dans ses retranchements. Mais ça suffit comme ça, Connie.


        —Je sais que cela est brutal et inattendu, James. Pourtant, tu as dit tout à l’heure que tu y penserais.


        —Pas du tout! J’ai dit que j’aurais pu y penser. Pour toi et pour Joe. Pas pour toi seule. Je ne peux pas faire ça, Connie. Tu me vois te tendre un petit pot de ma semence et te dire ciao, bye bye, je m’en vais maintenant de mon côté, débrouille-toi du tien?


        —De toute façon, avec ou sans Joe, ce serait moi la mère. Où est la différence?


        —La différence? Mais la différence, Connie, c’est que tu es seule à présent et qu’un enfant a besoin de deux parents. Je refuse d’être responsable de la venue au monde d’un enfant si je ne m’implique pas dans son éducation.


        —Si tu veux t’impliquer, tu pourras le faire.


        —Non, Connie. Non, non et non. Je n’ai pas l’intention de devenir père. Cela ne fait pas partie de mes projets, ni aujourd’hui ni demain.


        Ni jamais. Jamais plus.


        Connie pencha la tête de côté, hésitante.


        —Joe pensait que tu finirais par accepter notre demande. Que tu comprendrais que c’est le seul moyen pour toi d’engendrer un enfant, puisque tu refuses de te remarier…


        Cette fois, elle dut sentir qu’elle avait poussé le bouchon un peu loin, car elle se tut.


        Il n’avait qu’une envie, la fuir. Faire taire les souvenirs qu’il avait enfouis au plus profond de lui-même et qui surgissaient à présent, le déchirant impitoyablement.


        —Je suis désolé, Connie, mais encore une fois, c’est non. Tu es inconsciente de ce que tu demandes. Je ne peux pas faire ça.


        Dévalant les marches du perron, il traversa le jardin, franchit le portail, le refermant à la volée derrière lui, et s’éloigna à grands pas. Le plus loin possible.


        ***


        Les yeux pleins de larmes, Connie regarda James s’enfuir. Et avec lui son dernier espoir d’avoir l’enfant qu’elle et Joe avaient si désespérément souhaité.


        Refoulant ses sanglots, elle détourna le regard et regagna la cuisine.


        Une scène de carnage l’attendait: les sacs du supermarché gisaient par terre, éventrés.


        —Oh ! Saffy, non! gémit-elle tandis que la chienne, tenant dans sa gueule une pièce de bœuf d’une taille considérable, filait sans demander son reste.


        C’en était trop.


        Se laissant tomber sur le carrelage au milieu des provisions éparses, elle remonta les genoux contre la poitrine, y posa le front et laissa couler ses larmes sur les vestiges du rêve que Joe et elle avaient si tendrement chéri.


        ***


        James mit un long moment à s’apercevoir que la chienne était à côté de lui, se pourléchant les babines d’un air repu.


        Il s’était assis sur la digue, les jambes dans le vide, fixant l’horizon.


        En vain. Il ne voyait pas la mer. Ni les bateaux. Ni même le visage de la femme qu’il avait aimée et perdue.


        Le visage de Cathy, son épouse.


        Malgré ses efforts, c’est celui de Connie qui s’imposait à lui. Il revoyait l’espoir dans ses yeux tandis qu’elle lui demandait l’impossible, le désappointement quand il avait rejeté sa requête. Et cela le déchirait.


        Tendant une main, il caressa Saffy, qui remua la queue, les yeux levés vers lui.


        —Je ne peux accepter ce que Connie me demande, Saffy. Je voudrais l’aider parce que j’ai promis de veiller sur elle, mais pas de cette façon. Elle ne peut pas savoir. Et moi, je ne peux pas lui expliquer… C’est trop dur d’en parler.


        Avec un grognement, Saffy posa son museau sur sa cuisse, et il l’entoura de son bras.


        Il sentait son poids et sa chaleur contre lui, et cela avait quelque chose d’infiniment doux et réconfortant. Combien de fois Joe s’était-il tenu ainsi avec elle, dans la fournaise, la poussière et l’horreur de l’Afghanistan?


        Il lui flatta le flanc, sa main glissa vers le ventre doux et chaud qu’elle offrait avec confiance à sa caresse, et il sentit sous ses doigts la marque de cicatrices impressionnantes.


        Il se pencha pour les examiner.


        Ce fut alors qu’il vit deux jolis pieds chaussés de sandales, aux ongles peints en rouge vif.


        Connie. Avec le bruit des vagues, il ne l’avait pas entendue arriver.


        Le cœur serré, il resta silencieux pendant qu’elle s’asseyait de l’autre côté de la chienne, des traces de larmes sur les joues et les jambes pendant dans le vide.


        —Joe a trouvé Saffy après l’explosion d’une bombe au cours d’essais, dit-elle, le voyant promener ses doigts sur les cicatrices de la chienne. La pauvre bête avait le ventre déchiqueté. Il aurait dû l’abattre, mais il s’est senti responsable. Il l’a soignée, nourrie, et elle s’est attachée à lui. J’ai des photos prises à l’intérieur du camp. Il l’entoure de son bras, et elle se serre contre lui. Il était l’officier responsable de cet avant-poste très exposé. Ce n’était pas très réglementaire de la garder, mais il l’a fait quand même.


        —Et toi, tu l’as ramenée d’Afghanistan puisque Joe n’était plus là, dit-il, ému par ce récit.


        —Ça n’a pas été facile, répondit-elle, le regard voilé de tristesse. Heureusement, grâce à une association qui rapatrie les chiens adoptés par des militaires au cours de leurs missions, j’ai pu aller la chercher en Afghanistan, à peu près un an après la mort de Joe. La pauvre bête traînait dans le camp comme une âme en peine, elle cherchait Joe partout.


        Une boule dans la gorge, il l’écouta poursuivre.


        —Je ne te raconte pas les problèmes administratifs qu’il a fallu résoudre. Au bout d’un mois, j’ai pu revenir avec elle. C’était fin décembre, et elle a encore dû subir une période de quarantaine. Depuis, nous ne nous quittons pas, elle et moi, même si cela été une rude affaire de l’adapter à la vie civilisée!


        —Pauvre Saffy, dit-il en posant la main sur le dos de la chienne.


        A sa surprise, la main de Connie vint se poser sur la sienne et la retint.


        —Ne m’en veux pas de ce que je t’ai demandé tout à l’heure, James, dit-elle. Pour moi, c’est comme la dernière pièce d’un puzzle. Mon ultime projet avec Joe, à part ramener Saffy d’Afghanistan. Il était fou de joie à l’idée qu’il y ait enfin un bébé. Il ne savait pas comment tu réagirais, mais il ne désespérait pas de te convaincre.


        Bon sang! Elle ne lâcherait donc pas prise.


        —Si Joe était mort après ton accord et que le bébé soit né, poursuivit-elle, j’aurais été seule pour l’élever. Qu’aurais-tu fait?


        —J’aurais veillé sur vous deux, répondit-il. Mais Joe n’est plus là, il n’y a pas de bébé, et je ne veux pas prendre cette responsabilité.


        —Tu ne seras responsable de rien.


        Il sentit la panique l’envahir.


        —Allons, Connie, reviens un peu sur terre! C’est de ma chair et de mon sang que tu parles. Si j’engendrais un enfant, je ne pourrais pas m’en désintéresser.


        —Mais, pour nous, tu aurais dit oui?


        —Oh ! ça suffit, Connie! Je n’en sais rien… Peut-être. Un couple stable et heureux qui souhaite avoir un enfant, ce n’est pas la même chose qu’une veuve éplorée qui s’accroche à un rêve.


        —Mais… Ce n’est pas mon cas!


        —En es-tu bien sûre, Connie? Et il y a une chose à laquelle tu n’as pas pensé: que se passera-t-il si tu rencontres un autre homme?


        Imaginer Connie avec un autre lui semblait odieux, mais il poursuivit quand même.


        —Crois-tu que j’accepterais de rester les bras croisés pendant qu’un étranger élèverait mon enfant?


        —Ça ne se produira jamais, s’écria-t-elle avec une véhémence qui le surprit. Je vieillis, j’ai trente-six ans. La marche du temps est implacable. D’ici que j’oublie Joe, à supposer que cela arrive un jour, et que je rencontre un homme digne d’être aimé, il sera trop tard. Pour moi, c’est maintenant ou jamais.


        Il savait qu’elle avait raison. Sa fertilité déclinait chaque année. Mais c’était son problème à elle, pas le sien.


        —Et je préfère que mon enfant soit engendré par quelqu’un que Joe aimait et estimait, continua-t-elle. Non par un donneur anonyme.


        —Un donneur anonyme?


        —Comment faire autrement, James? A part toi, je ne vois pas vers qui me tourner. Malheureusement, si je recours à un donneur, je ne saurai rien de lui. Sera-t-il intelligent, honnête, doué du sens de l’humour? Je me demande si je ne ferais pas mieux de draguer quelqu’un dans un night-club et faire confiance au hasard d’une rencontre…


        —Connie, pour l’amour du ciel!


        —Ne t’en fais pas, James, dit-elle avec un sourire triste. Jamais je ne ferais une chose aussi stupide.


        —Tu me rassures, fit-il, crispé. Et, pour ton information, je te signale que je déteste le chantage.


        —Ce n’était pas du chantage. Je ne suis pas complètement cinglée.


        Cinglée, non. Mais désespérée, sûrement. Et Dieu sait où cela pouvait la conduire.


        De nouveau, il entendit résonner dans sa tête l’écho lointain d’une conversation.


        «S’il m’arrive quelque chose, promets-moi que tu veilleras sur elle…»


        La dernière mission de Joe s’était mal passée, et Connie était là, devant lui, échafaudant des plans abominables et menaçant de faire des choses répugnantes.


        Il sentit de nouveau peser sur lui le poids de la responsabilité.


        —Promets-moi de ne rien faire à la légère, Connie.


        —Promis.


        —Ne fais rien, d’ailleurs. Rien du tout. Pas maintenant.


        —Pas maintenant? demanda-t-elle, ses yeux cherchant les siens avec insistance.


        Ni maintenant, ni jamais. Parce que l’idée qu’elle se livre au premier venu au hasard d’une rencontre arrosée le rendait malade… Et parce que si quelqu’un devait lui faire un enfant, c’était lui et personne d’autre.


        Lui et personne d’autre? Bon sang, devenait-il fou, lui aussi?


        Abasourdi par ses propres pensées, il sauta sur ses pieds et prit à grandes enjambées le chemin de la maison.


        Son cœur faisait un bruit tellement assourdissant qu’il mit un moment à percevoir le crissement du gravier auprès de lui.


        Saffy trottait à son côté, quasiment collée à sa jambe.


        Quand ils pénétrèrent dans la cuisine et qu’il découvrit le carnage, elle remua la queue d’un air penaud, image vivante de la mauvaise conscience.


        La silhouette de Connie se dressa entre eux.


        —Navrée, James. Je n’ai pas eu le temps de te dire qu’elle avait dérobé le rôti.


        —Oh! Saffy! Quelle vilaine chienne tu es, gronda-t-il.


        Il n’en pensait pas un traître mot, mais Connie sembla prendre ses reproches au sérieux.


        —Elle mourait de faim quand Joe l’a adoptée, plaida-t-elle. Il lui arrive encore de voler de la nourriture, parce que c’est comme ça qu’elle a appris à survivre. Mais je t’assure que c’est son seul défaut. Je vais acheter un autre rôti.


        —Au diable le rôti, nous irons dîner au pub, déclara-t-il fermement.


        Ce serait moins dangereux qu’un tête-à-tête à la maison. Saffy lui avait rendu un fier service en dévorant le rôti.


        Reconnaissant, il lui flatta le crâne.


        ***


        —Ah là là, je ne m’y suis pas très bien prise. Qu’en penses-tu? dit Connie en soupirant.


        Saffy s’étira en remuant la queue, vivante image d’une digestion bienheureuse.


        James les avait laissées seules pour se rendre au supermarché. Outre le rôti, l’ensemble des provisions avait bel et bien été mis à sac.


        Assise sur un banc dans le jardin, Connie se chauffait au soleil de juin, l’esprit préoccupé.


        Elle avait créé une belle pagaille! Durant un instant, elle avait été tentée de mettre Saffy et son bagage dans la voiture et de reprendre la route.


        Mais James avait dit: «Ne fais rien maintenant.»


        Qu’avait-il voulu dire? Pouvait-elle s’accrocher à une lueur d’espoir? Ou était-ce une façon de parler?


        Pour se changer les idées, elle examina les lieux.


        Le cottage dominait légèrement le jardin. Sans doute pour se protéger de la marée, avant que la digue n’ait été construite. C’est pourquoi on avait depuis le rez-de-chaussée de merveilleux points de vue sur la mer, l’estuaire et les marais. Des chambres à l’étage, la vue devait être encore plus éblouissante.


        Où dormirait-elle ce soir? James ne lui avait pas montré sa chambre…


        A l’idée de passer la nuit seule avec lui dans sa maison, elle se sentit subitement mal à l’aise.


        C’était stupide! Il avait dormi chez eux des dizaines de fois. Il était même resté chez elle la nuit suivant les funérailles de Joe, ne voulant pas la laisser seule. De toute façon, ce n’était pas le genre d’homme à lui sauter dessus à la faveur des circonstances. Contrairement à nombre d’amis de Joe, il n’avait jamais eu pour elle un regard déplacé.


        D’ailleurs, peut-être avait-il quelqu’un dans sa vie. Et même s’il n’avait pas de relation durable, séduisant comme il l’était et vraisemblablement en pleine possession de ses moyens sexuels, il avait sûrement autant d’aventures qu’il le voulait.


        Elle regarda pensivement la maison.


        Amenait-il ici ses conquêtes d’un soir? Dans quelle chambre leur faisait-il l’amour?


        Honteuse de ses pensées, elle s’agita sur le banc.


        La vie privée de James ne la regardait pas. Il était urgent de s’intéresser à autre chose.


        Elle se leva et observa plus attentivement la bâtisse contre laquelle le banc était adossé. Elle l’intriguait depuis son arrivée.


        On aurait dit une cabine de bain géante ou un chalet miniature. Construite sur pilotis avec quelques marches pour y accéder, si bien qu’elle dominait le jardin, l’étrange construction était peinte d’une jolie couleur gris-vert.


        Une remise à outils? Non. Elle était trop spacieuse et élégante pour cela. Une salle de gymnastique? Peut-être. Encore que la musculature de James n’était pas due au body-building. Il avait un corps de coureur ou de joueur de tennis. D’amateur de plein-air en tout cas.


        Mais pourquoi était-elle encore en train de penser au physique de James? Cela ne lui disait toujours pas à quoi servait cette curieuse petite construction.


        Sans doute un lieu où s’adonner à ses hobbies.


        D’ailleurs, quels étaient les hobbies de James? En avait-il seulement?


        Elle le connaissait depuis des années, mais elle savait peu de choses de lui. Elle avait fait sa connaissance neuf ans auparavant, avait travaillé avec lui pendant un an et l’avait rencontré un nombre de fois incalculable pendant son mariage avec Joe. Mais ce n’était pas quelqu’un qui se livrait. En tout cas, pas avec elle.


        Dommage qu’elle ne le connaisse pas mieux. Cela l’aurait aidée à trouver les bons arguments pour le convaincre… A moins qu’elle n’ait été plus convaincante qu’elle ne le pensait?


        Deux petits mots lui trottaient dans la tête: «Pas maintenant.»


        Elle soupira.


        En fait, elle en était toujours au même point.


        ***


        James aurait pu se passer de retourner au supermarché. Ils avaient de quoi subsister avec les vestiges du carnage perpétré par Saffy, et de toute façon, ce soir, ils dîneraient au pub. Mais il avait besoin d’être seul pour réfléchir.


        Comment empêcher Connie de commettre la plus grosse erreur de sa vie? Et lui de la sienne?


        Jurant à voix basse, il gara la voiture de guingois au parking, choisit une ou deux choses dans les rayons, prit du bacon et des saucisses pour le petit déjeuner, car Saffy les avait aussi dévorés, et il reprit le chemin de la maison en conduisant lentement.


        Sa responsabilité à l’égard de Connie ne l’obligeait en rien à accéder à sa demande extravagante. En revanche, il devait l’empêcher de faire une folie. Penser qu’elle puisse se livrer au premier venu le mettait hors de lui. Et l’idée qu’elle fasse appel à un donneur anonyme via une éprouvette ne lui plaisait pas davantage.


        Ce pouvait être n’importe qui! Un homme porteur d’une prédisposition au cancer, d’une faiblesse cardiaque ou de Dieu sait quelle tare génétique dont l’enfant hériterait. Certes, toute clinique ou tout hôpital digne de ce nom exerçait des contrôles rigoureux. Mais le doute subsistait toujours sur les risques à courir.


        Si la question lui avait été posée du vivant de Joe et qu’il ait refusé, que se serait-il passé? Qu’auraient fait Joe et Connie? Se seraient-ils tournés vers un autre ami? Vers une clinique spécialisée?


        Vaines questions. Connie était venue à lui, seule, à la poursuite de son rêve. A lui de la mettre face aux réalités. C’était son devoir. Il avait promis à Joe de veiller sur elle. Le problème était qu’elle semblait obsédée par son horloge biologique et qu’elle en perdait tout bon sens.


        Ne perdait-il pas la tête lui-même, d’ailleurs? N’avait-il pas eu un instant la tentation violente de le lui faire, cet enfant? Et, bon sang, sans recourir à cette damnée éprouvette…


        Jurant encore, il se gara devant la maison en faisant crisser le gravier.


        A en juger par les aboiements et les grattements impatients qui se manifestèrent derrière le portail, Saffy était heureuse de le voir revenir.


        —Est-ce toi qui la mets dans cet état, ou le parfum de tes courses? demanda Connie avec un sourire en ouvrant la grille.


        Elle faisait visiblement des efforts pour détendre l’atmosphère.


        Avec un rire forcé, il sortit les sacs de la voiture.


        Il maudissait la situation dans laquelle il se trouvait. Il maudissait Connie de ne pas lui avoir donné le moindre indice sur sa requête quand elle lui avait téléphoné.


        Il n’aurait pas été pris au dépourvu comme il l’avait été.


        —Cette fois, je vais tout mettre au frigo, dit-il sèchement. Rassure-moi, Saffy ne sait pas ouvrir un réfrigérateur?


        —Elle n’a pas encore essayé.


        —Alors, n’essaie pas tout de suite, dit-il à Saffy avec un regard sévère, démenti par une caresse si affectueuse qu’elle le suivit comme son ombre jusque dans la cuisine.


        —James, murmura Connie qui leur avait emboîté le pas, je suis désolée. Je ne voulais pas te mettre dans une situation embarrassante avec ma demande.


        La main sur la poignée du réfrigérateur, il se retourna, désireux de ne pas réactiver le débat.


        —Je sais, Connie. N’en parlons plus. C’est par fidélité à Joe que tu as tenté de mettre en œuvre votre idée. A présent, oublie-la.


        —Tant qu’il y a l’ombre d’un espoir, je ne peux pas abandonner.


        Dans le sourire qu’elle lui adressa, il y avait tellement d’amertume et de tristesse que, cédant à un élan irrépressible, il la serra dans ses bras.


        Que faire pour la réconforter, sinon lui donner ce qu’elle lui demandait?


        Cela, il ne pourrait s’y résoudre, en dépit du curieux élan qui venait de le pousser vers elle au mépris de toute prudence. Ou à cause de cet élan, car la pensée de la voir enceinte de lui…


        Des images trop précises lui vinrent à l’esprit.


        Posant les mains sur ses épaules, il la repoussa doucement.


        —Si nous prenions une tasse de thé? proposa-t-il. Ensuite, nous sortirons Saffy avant d’aller dîner au pub.


        —Ah bon? Mais tu as fait des provisions?


        —Euh… Seulement pour le petit déjeuner. C’est mieux d’aller au pub. A condition que Saffy accepte de rester seule ici?


        —Oh oui, elle n’aura pas peur. J’ai apporté une vieille panière où elle a l’habitude de dormir.


        —Parfait, dit-il, soulagé d’avoir définitivement échappé au danger d’un huis clos. Sortons tes bagages pour les monter dans ta chambre pendant que l’eau bout.


        Se chargeant de la panière de Saffy, qui était d’une taille considérable, il laissa Connie transporter elle-même son léger bagage dans la maison.


        —Avant de voir ma chambre, puis-je installer Saffy dans la cuisine? demanda-t-elle.


        —Bien sûr.


        D’un sac, elle sortit ce qu’il prit d’abord pour une couverture mais qui se révéla être un vieux pull de Joe, dont elle garnit avec soin la panière.


        —En route pour la visite guidée de la maison! s’écria-t-il pour cacher son émotion. Il y en a pour cinq minutes, elle n’est pas gigantesque.


        ***


        La maison n’était pas grande, en effet, mais Connie la trouva adorable.


        Du hall d’entrée, on accédait à l’unique espace en L qui occupait tout le rez-de-chaussée et offrait de toutes parts une vue magnifique. Sous l’escalier, il y avait une grande penderie, et à l’étage trois chambres donnant sur le palier, deux doubles et une simple. Petite, la salle de bains était équipée avec un confort et même un luxe surprenants.


        —Voilà ta chambre, déclara James.


        C’était la chambre en façade, la plus grande, simplement meublée d’un lit double, d’une armoire et d’une commode de bois de pin. Une carpette bleue et blanche recouvrait le plancher entre le lit et la fenêtre. Un fauteuil confortable, idéal pour lire, complétait l’ameublement. Le lit, recouvert de lin blanc, parfait pour savourer un thé matinal en contemplant la mer, faisait face à la fenêtre ouverte.


        S’en approchant, elle vit à gauche l’embouchure de la rivière, et au-delà les rides des courants marins. A ses pieds elle percevait le murmure des vagues sur les galets, et au-dessus de sa tête le cri perçant des mouettes. Après avoir inspiré à pleins poumons l’air iodé, elle se retourna.


        —Oh ! James, que c’est beau!


        —Tout le monde aime cette chambre.


        Ayant déposé le sac, il se dirigea vers la porte.


        —Je te laisse t’installer, ajouta-t-il.


        —Je voyage toujours léger. Ça ne me prendra que trois secondes ce soir pour défaire mon bagage, dit-elle en sortant à sa suite.


        Sur le palier, un petit escalier éveilla sa curiosité.


        —Qu’y a-t-il là-haut? demanda-t-elle.


        James lui répondit par un de ces sourires indéchiffrables dont il avait le secret.


        —Ma chambre, répondit-il brièvement.


        Il ne lui proposa pas de la lui montrer. D’ailleurs, après avoir fantasmé comme elle l’avait fait sur sa vie amoureuse, c’était préférable.


        L’ayant suivi au rez-de-chaussée, elle alla prendre ses chaussures de marche dans sa voiture et les enfila.


        —Quand tu voudras, James Slater.
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        Pour ne pas passer son temps à courir après Saffy, Connie lui mit sa laisse. Précaution inutile, car la traîtresse, scotchée à James, trottait gentiment à côté de lui.


        —Où nous emmènes-tu, James?


        —J’ai pensé longer la rivière puis couper à travers les marais et gagner un chemin qui nous ramène à la digue par l’autre extrémité. C’est une belle balade, qui fait à peu près cinq kilomètres. Ça te va?


        —Super!


        Le sentier se rétrécissait en suivant la rive, si bien qu’elle dut marcher derrière James, lui abandonnant la laisse de Saffy qui ne le quittait pas d’une semelle.


        —Tu t’es fait une nouvelle amie, fit-elle remarquer, se sentant définitivement trahie.


        —Ça te pose un problème? demanda-t-il en lui jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.


        —Pas du tout, répondit-elle précipitamment. Elle aime les hommes parce que dans la région du Helmand, en Afghanistan, ce sont des hommes qui s’occupaient d’elle.


        Quand ils eurent gagné un terrain plus élevé, elle vit avec plaisir qu’il ralentissait le pas pour l’attendre.


        —Alors, demanda-t-il quand elle l’eut rejoint, comment était-ce en Afghanistan? Tu ne m’en as pas beaucoup parlé.


        —C’était étrange. Surréaliste. Mais je suis contente d’y être allée. Les équipements médicaux de Camp Bastion, la grande base militaire britannique, sont impressionnants. Sais-tu que leur service de traumatologie est en train de devenir l’un des plus performants au monde?


        —Ça ne m’étonne pas. Dans une zone de conflit, un tel service est très sollicité.


        —J’ai vu des choses atroces, mais je tenais à aller là-bas pour savoir après quoi Joe courait. Pour comprendre son goût du risque.


        —Et tu l’as compris?


        —Pas vraiment. Pourquoi tuer, blesser, estropier, même pour une bonne cause? Il y a d’autres façons d’agir.


        —Ce voyage a dû être une épreuve terrible pour toi.


        Au souvenir de ce qu’elle avait vu, elle frissonna.


        —Oui. Pire que ce que j’imaginais. On n’a aucune idée de ce qu’est la guerre. Quand j’ai vu les blessés atrocement mutilés, luttant pour survivre, j’ai compris le courage de Joe. Chaque jour il devait se demander, la peur au ventre, quand et comment cela lui arriverait à lui aussi.


        —Du vivant de Joe, tu voulais déjà t’y rendre. Il redoutait pour toi la confrontation avec la réalité du terrain. Il me l’avait confié.


        —Oui, il voulait m’épargner. Quand je me suis engagée comme volontaire dans l’armée territoriale, il y a quatre ans, il a tout fait pour me décourager. Mais je suis heureuse de l’avoir fait, même si c’était très dur. Pour un médecin, c’est une expérience incomparable.


        Après un silence, elle continua.


        —Les médecins militaires accomplissent des miracles. Dans l’urgence, ils sauvent des vies que nous serions incapables de sauver dans la médecine civile.


        —A ton avis, comment font-ils?


        —Par la vitesse d’intervention. Surtout face aux hémorragies, qui sont meurtrières. Ils n’hésitent pas non plus à recourir au scanner, qui fournit de précieux éléments de diagnostic.


        James opina, l’air grave.


        —Tu as raison. Mais nous manquons de moyens.


        Ils n’étaient plus que deux collègues passionnés par leur métier. Elle-même en oubliait la raison de sa venue.


        —C’est vrai. Mais là où il faut une heure dans la médecine civile, dix minutes suffisent dans l’urgence d’un conflit. Là-bas, ils sauvent quatre-vingt-dix pour cent des blessés multi-traumatisés contre vingt pour cent dans le reste du monde. Si Joe est mort, c’est que ses blessures ne lui laissaient aucune chance de survie.


        —As-tu l’intention de retourner en Afghanistan? demanda-t-il après un long silence à l’évocation de Joe.


        —Non. Cela m’a aidée à faire mon deuil, mais maintenant je veux avancer dans la vie. J’ai d’autres buts à atteindre.


        Et avoir un bébé était le premier d’entre eux.


        James devait avoir deviné ses pensées, car elle le sentit se cabrer.


        —Comment se fait-il que tu sois actuellement sans travail? demanda-t-il, sans doute pour éviter ce sujet brûlant.


        En souriant, elle caressa la chienne qui trottinait paisiblement entre eux.


        —C’est Saffy, la responsable! Il m’a fallu du temps pour adapter cette sauvageonne à sa nouvelle vie. Et elle m’a servi d’alibi pour prendre quelques mois sabbatiques à mon retour d’Afghanistan, après Noël. J’étais tellement déprimée, sans énergie. J’avais besoin de faire le vide.


        ***


        James détourna les yeux vers la mer, par une sorte de pudeur.


        Comme il comprenait Connie! Il y avait tant de points communs dans les épreuves qu’ils avaient traversées.


        —Moi aussi, j’ai eu besoin de me retrouver après la mort de Cathy, dit-il. J’ai pris comme toi une année sabbatique.


        —Et ça t’a aidé?


        —Oui et non. Tant que j’ai voyagé, j’ai tenu le chagrin à distance. Mais, à mon retour, la tristesse et la solitude étaient là, intactes.


        Il sentait sur lui le regard attentif de Connie.


        —Elle avait un cancer, n’est-ce pas?


        C’était la première fois depuis longtemps qu’il prononçait le nom de Cathy. A présent, il s’en repentait. Les souvenirs affluaient à sa mémoire avec trop de violence. Il revoyait celle-ci, si pâle dans ses draps immaculés, son corps frêle déformé par une grossesse hélas sans espoir, rassemblant ses dernières forces pour lui sourire.


        —Oui, répondit-il avec brusquerie.


        —Oh ! James…, murmura Connie d’un ton plein de compassion. Comme cela a dû être dur pour toi.


        —Plutôt dur, en effet, fit-il d’une voix brève.


        Ils venaient d’atteindre la grande route, ce qui les contraignit à marcher de nouveau l’un derrière l’autre. Il prit la tête, soulagé d’avoir à se concentrer sur les voitures qui arrivaient en sens inverse.


        Parler de Cathy était trop douloureux.


        ***


        James avait semblé disposé à parler, puis il s’était fermé comme une huître.


        Sans insister, Connie le suivit en silence jusqu’à ce que, ayant bifurqué, ils soient descendus vers le port et le village qui se serrait autour de l’embouchure de la rivière.


        A l’orée du village, elle tomba en admiration devant une maison qui se distinguait par un subtil mélange d’originalité et d’élégante prospérité.


        D’une architecture ultramoderne, peinte en vert bronze, elle se déployait de façon asymétrique et presque tentaculaire sur une immense pelouse. Des enfants couraient en tous sens autour d’un arrosage automatique en poussant des cris de joie. Une très belle jeune femme tenant un bébé calé sur la hanche salua James avec de grands gestes de la main.


        —C’est Molly, expliqua-t-il en lui rendant son salut. Elle et son mari étaient les précédents locataires du cottage. Mais il était devenu trop petit pour eux.


        —Pas étonnant, avec autant d’enfants!


        —Ils n’en ont que trois, les autres sont des neveux. Cela a été un crève-cœur pour eux de quitter le cottage, qu’ils adoraient. Mais ils avaient déjà deux enfants, et Molly, qui est artiste peintre, a besoin de place pour son atelier. Quand cette maison a été en vente, David ne l’a pas laissée échapper.


        —Il faut posséder un trésor de pirates ou gagner à la loterie pour acheter une maison pareille! Elle est extraordinaire.


        —Ni pirates ni loterie! fit-il avec un élat de rire. Molly et David ne sont pas précisément fauchés. Il est promoteur immobilier et possède des parts dans une chaîne d’hôtels de luxe en Australie, et son père est un gros entrepreneur de la région. Molly et lui ont fait des travaux gigantesques pour agrandir cette maison. Molly a installé dans une aile son atelier et une galerie de peinture qui a beaucoup de succès. Ce sont des gens charmants et des voisins très agréables.


        Connie laissa son regard s’attarder sur la joyeuse petite bande.


        Quelle chose étonnante de vivre au même endroit depuis assez longtemps pour connaître ses voisins! Elle et Joe étaient allés d’une base à l’autre sans planter nulle part leurs racines. Ce devait être merveilleux de mener une vie stable comme James, même en solitaire. A supposer qu’il n’ait vraiment personne dans sa vie…


        Toute à ses pensées, elle le suivit le long de la digue jusqu’à la grille du cottage.


        —J’ai besoin d’une bonne douche, lui dit-il en s’effaçant pour la laisser passer. Ensuite, nous irons dîner.


        —Occupe la salle de bains le premier. Il faut que je nourrisse Saffy avant de me doucher moi aussi.


        —J’ai ma propre salle de bains à côté de ma chambre.


        Intérieurement, elle poussa un ouf de soulagement.


        Ainsi, elle n’aurait pas à le croiser sur le palier, demi-nue sous son peignoir et les cheveux en désordre.


        —On se retrouve en bas dans une demi-heure, lança-t-il en disparaissant dans l’escalier.


        Avant toute chose, elle s’appliqua à faire manger Saffy à sa faim. Inutile de découvrir à leur retour que la chienne avait appris à ouvrir la porte du frigo!


        Ayant pris ensuite une douche rapide, elle examina les vêtements qu’elle avait apportés.


        Un petit haut de jersey souple ferait l’affaire.


        Elle l’enfila sur un étroit jean cigarette, libéra ses cheveux et s’occupa de son maquillage: une touche discrète d’ombre à paupières, un soupçon de mascara, un peu de gloss sur les lèvres…


        Serait-ce suffisant pour masquer ses émotions au cours de la soirée?


        Mais pourquoi s’inquiéter! Ce n’était pas d’un entretien d’embauche qu’il s’agissait. Encore moins d’un rendez-vous amoureux. Et surtout pas de l’une de ces sorties qui préludent à d’autres plaisirs. Elle allait dîner au pub avec James parce que Saffy avait dérobé le rôti, un point c’est tout. Pas de quoi se sentir nerveuse.


        Et pourtant…


        ***


        James ne pouvait s’empêcher de contempler Connie.


        Avec son léger maquillage et ce petit top de jersey qui soulignait subtilement ses formes, elle était follement séduisante. Sans être provocant, son corps ne pouvait laisser insensible un homme normalement constitué. Quand elle se pencha pour saisir son verre, révélant la naissance de deux petits seins ronds et fermes dans leur balconnet de couleur framboise, il se hâta de détourner les yeux et croisa les jambes pour dissimuler la subite indécence de son anatomie.


        —De quoi as-tu envie? demanda-t-il en reportant son attention sur le menu qu’il connaissait par cœur.


        —Conseille-moi. Qu’est-ce qui est bon ici?


        —Tout. Si les spécialités du jour à l’ardoise ne te tentent pas, il y a un excellent menu.


        Comme Connie pivotait sur elle-même pour inspecter l’ardoise, le jersey se vrilla autour de son buste, laissant apparaître le haut du balconnet de dentelle qui emprisonnait sa gorge ronde.


        Il réprima à grand-peine le grognement qui lui monta aux lèvres.


        —Ils font aussi de bons puddings? demanda-t-elle.


        Au souvenir de la façon dont elle avait savouré les cookies, il eut un rire étranglé.


        —Oui, répondit-il avec le sentiment d’être un condamné ne pouvant échapper à sa peine. D’excellents puddings. Garde un peu de place pour le dessert.


        —C’était bien mon intention!


        Elle reprit sa position initiale, et le haut de jersey se remit en place.


        Ne sachant s’il devait en éprouver du soulagement ou du regret, il la regarda, conscient de sourire stupidement.


        —Je prends des moules, déclara-t-elle d’un air gourmand.


        Si elle devait les savourer une à une avec la même volupté que les cookies, il allait finir par regretter que Saffy ait dévoré le rôti.


        ***


        —Quelle bonne soirée! Merci, James, dit Connie tandis qu’ils quittaient le pub.


        Ils gagnèrent la digue qui surplombait la mer et la suivirent à petits pas. Le paysage était si beau qu’elle s’arrêta pour en graver chaque détail dans son esprit.


        Se trouver seule avec James dans la lumière dorée du couchant, quelle situation romantique…


        Mais c’était le décor qui était enchanteur. James n’était qu’un vieil ami.


        —La mer est étale, fit-il remarquer. Regarde comme les bateaux dansent sur leur ancre.


        En effet, les petits bateaux de pêche ou de plaisance se balançaient de façon indécise, semblant hésiter à pointer leur nez dans une direction ou dans une autre.


        —Joe aussi adorait cet endroit, dit-elle avec un soupir. Ça ne m’étonne pas que tu y aies acheté une maison.


        —J’avoue avoir eu un coup de foudre pour le cottage.


        —Le petit chalet qui est dans le jardin existait-il déjà?


        —Oui. David et Molly en faisaient une chambre d’amis avant que Molly n’y installe son atelier. J’y range les meubles de jardin. J’y ai quand même installé un lit, au cas où. Il y a aussi une petite salle de douche. Mais je ne reçois jamais personne, d’autant que ma vie à l’hôpital est un vrai cauchemar en ce moment.


        —Tu as des problèmes avec ton équipe?


        —Oui. Et de sacrés problèmes. Andy, l’un des meilleurs médecins du service, préfère travailler à mi-temps depuis sa tumeur au cerveau, bénigne heureusement. J’assume donc un mi-temps en plus de mon propre poste, ce qui est très lourd. Cerise sur le gâteau, il va prendre un congé de paternité, et je ne trouve personne pour le remplacer. Les bons spécialistes en traumatologie ne se contentent pas d’un temps partiel. Bref, c’est un vrai casse-tête! Sans compter que peu de gens rêvent de venir s’enterrer au fin fond du Suffolk.


        —Mais c’est splendide, par ici! s’écria-t-elle, interloquée. Toi-même as eu envie de t’y installer. Pourquoi pas d’autres?


        —Je pensais que mes responsabilités au Park Hospital seraient un brillant échelon dans ma carrière. Mais le poste et l’endroit me conviennent si bien que je pourrais y finir mes jours.


        Etonnée, elle regarda James.


        Peut-être l’attachement à un lieu compensait-il pour lui tout le reste? Elle, à présent, avait Saffy. James, lui, n’avait rien ni personne…


        De retour à la maison, elle s’installa sous la véranda pendant qu’il apportait le café du soir.


        —C’est un délice de se chauffer au soleil couchant, murmura-t-elle. Cet endroit est un rêve.


        —Si tu n’as pas d’obligations, pourquoi ne pas rester quelque temps?


        —Merci, James, mais c’est impossible. Je dois libérer la maison de mon amie Angie avant son retour, me mettre en quête d’un vrai logement, et surtout d’un travail. Pour parler franchement, le besoin d’argent devient criant.


        Mal à l’aise, elle se demanda pourquoi il la scrutait soudain intensément, comme s’il mûrissait une idée.


        —Connie, es-tu sûre de te sentir assez forte pour te remettre à travailler? demanda-t-il après un silence.


        Oui, elle se sentait forte à présent. Prête à avancer.


        —Absolument, dit-elle d’une voix résolue.


        —Dans ce cas, je vais te faire une proposition: veux-tu assurer ce remplacement?


        Se redressant, elle le fixa, incrédule.


        —Le remplacement sur le mi-temps d’Andy pendant son congé de paternité, précisa-t-il. Ça me dépannera, et ça te permettra de te remettre dans le bain. Tu peux t’installer dans le chalet. Tu auras ainsi le temps de réfléchir à ton avenir, de chercher un travail sans t’angoisser et sans avoir de loyer à payer. Indépendamment de la durée du remplacement, tu peux occuper le chalet aussi longtemps que tu le veux.


        Soupçonneuse, elle le dévisagea.


        Cette proposition en cachait-elle une autre?


        —Pourquoi fais-tu cela? demanda-t-elle, perplexe.


        Un éclat de rire lui répondit.


        —Pourquoi? Ma parole, Connie, tu ne m’as pas écouté! Impossible de trouver un remplaçant. Andy va prendre son congé de paternité, et c’est déjà moi qui assume la moitié de son travail. Je ne peux pas me charger de l’autre moitié. J’ai vraiment besoin de toi, Connie. Ne crois pas que je te propose ce job par charité. Je suis dans une impasse, c’est toi qui me sauves la vie!


        Cela semblait logique. Trop logique?


        —Le salaire est plus que convenable, poursuivit-il. Il s’agit d’un poste de médecin chef. C’est une proposition honnête, Connie. Je ne cherche pas à t’être agréable… Il y a une condition, cependant.


        —Laquelle?


        —Ne me parle plus de cette histoire de bébé, Connie. Ça, c’est une chose que je ne peux pas faire.


        —Peux-tu me dire pourquoi, juste pour que je comprenne? Beaucoup de femmes font des enfants toutes seules et s’en sortent très bien. Si c’est là la raison de ton refus, elle me paraît absurde.


        —Pas à moi.


        —Pourquoi? Même si Joe était encore en vie, c’est moi qui aurais élevé l’enfant. Son métier l’entraînait aux quatre coins du monde! Tu n’as pas confiance en moi?


        —Oh ! Connie, bien sûr que si! Mais comment peux-tu imaginer que je fasse ce que tu me demandes sans me soucier de la suite?


        Mon Dieu qu’il était têtu! La situation était pourtant simple…


        —Mais puisque que tu ne veux pas avoir d’enfant, qu’est-ce que ça peut te faire, ce qu’il se passerait ensuite? s’écria-t-elle, prête à trépigner. Tu m’as assez dit qu’un enfant ne ferait jamais partie de tes projets, que tu ne veux pas te trouver impliqué. Mais c’est tant mieux, James, parce que ce serait mon bébé. Tout ce que tu aurais à faire, ce serait de… Euh, enfin, tu sais bien ce que tu aurais à faire.


        Furieuse de se sentir rougir, elle regarda au loin.


        —Ce serait à moi seule de le porter, de le mettre au monde, de l’élever, de…


        —Non, Connie. Parce que ce serait notre enfant. Mon fils ou ma fille.


        Il parlait d’une voix hachée, qui tremblait.


        —Et, par conséquent, je serais bien obligé de me sentir responsable de lui, et c’est ce que je refuse de toutes mes forces. Une bonne fois pour toutes, essaie de comprendre. Je ne veux pas que ma vie devienne un cauchemar pour des questions affectives que je n’ai pas choisies ou pour des problèmes d’organisation. Nous serions obligés de vivre à proximité l’un de l’autre, sans doute loin d’ici. Or, je me plais ici, je m’y suis établi. Ça m’a pris du temps, mais j’ai enfin trouvé un endroit qui me fait du bien. Je ne veux pas le quitter. Je veux juste trouver la paix.


        Envahie par le découragement, elle sentit les larmes lui monter aux yeux.


        —Tu n’as pas beaucoup évolué depuis neuf ans que je te connais, James. Toujours aussi renfermé, solitaire. Pourtant, les femmes doivent se battre pour t’approcher, ne me dis pas le contraire. A moins qu’il n’y ait quelqu’un dans ta vie? C’est ça l’explication de ton refus? Une femme à qui ça ne plairait pas?


        James resta silencieux si longtemps qu’elle s’attendait à de longs aveux. Mais sa réponse fut brève.


        —Il n’y a pas de femme dans ma vie, Connie.


        ***


        A peine James eut-il prononcé ces mots qu’il se sentit à sa grande surprise envahi de tristesse.


        —La solitude est un choix pour moi, poursuivit-il. Les gens demandent plus que ce que je suis disposé à donner. Et sortir avec une femme ne m’intéresse pas.


        —Pourquoi?


        «Parce que ce ne serait pas toi.»


        La réponse s’était imposée à lui avec une telle violence qu’il dut fermer les yeux un instant.


        Inutile de révéler cela.


        —Pour en revenir à notre sujet, fit-il sèchement, élever un enfant demande trop de soins et d’attention pour le temps que je pourrais y consacrer…


        Il s’interrompit pour chercher les mots, même brutaux, qui la feraient renoncer à son fantasme.


        —Cesse de nourrir des espoirs chimériques, Connie, parce que je ne céderai pas.


        — Dans ce cas, dit-elle avec un air d’indifférence, je vais recourir à un donneur anonyme.


        Elle porterait l’enfant d’un autre, après lui avoir proposé de porter le sien? Cette idée le révoltait.


        —Bien, cherche un donneur si telle est ta décision, dit-il, feignant le calme. Ceci dit, acceptes-tu ce remplacement?


        —Oui, bien sûr, répondit-elle d’un ton froid. Pourquoi le refuserais-je? Tu as besoin d’un remplaçant, j’ai besoin d’un travail et d’un toit. Le chalet sera idéal pour Saffy et moi. Et toi et moi aurons chacun notre espace d’intimité pour nous y retirer quand la promiscuité nous pèsera.


        Il retint sa respiration.


        L’évocation d’une promiscuité avec elle était suffisante pour lui mettre la tête à l’envers. Pourtant, lui aussi ne voyait que des avantages à cet arrangement.


        A condition de ne plus entendre parler de cette ridicule histoire de bébé.


        Si ridicule, vraiment? En côtoyant Connie, il apprendrait à la connaître. Et peut-être à accepter de lui donner l’enfant qu’elle souhaitait ardemment…


        Un vent de panique le terrassa.


        Etait-il en train de perdre la tête? Etait-ce la pensée d’un enfant de lui se développant dans le sein de Connie qui l’égarait à ce point, lui serrait le cœur et faisait resurgir un flot d’émotions longtemps contenues?


        Ce fut elle qui le ramena à la réalité.


        —Alors, James, marché conclu?


        —D’accord, marché conclu. Mais plus un mot sur cette histoire de bébé, dit-il d’un ton glacial. C’est bien entendu?


        —Entendu…, fit-elle d’un ton un peu trop conciliant pour être honnête. Si nous allions jeter un coup d’œil au chalet?


        —Je te préviens. Il n’est pas précisément nickel. Voilà des mois que je n’y ai pas mis les pieds.


        —Alors, c’est le moment ou jamais de s’en occuper!


        La précédant, il traversa la pelouse et entra dans le chalet où il alluma l’électricité, dissipant les premières ombres du crépuscule.


        Avec inquiétude, il parcourut les lieux du regard.


        —Je vais vider tout ça et faire un ménage en règle, s’empressa-t-il de déclarer. C’est un vrai capharnaüm!


        —Mais c’est super, James! Un peu poussiéreux, d’accord, mais adorable. Oh ! James, c’est juste parfait!


        Connie semblait avoir retrouvé son optimisme. Mais, lui, il voyait surtout le mobilier de jardin empilé contre les murs et le travail colossal qui l’attendait pour mettre de l’ordre.


        —Il faudrait bricoler un coin-cuisine, dit-il, dubitatif. Installer au moins une bouilloire et un grille-toast, et peut-être un petit frigo.


        —Oui, ce sera merveilleux! Es-tu bien sûr que je ne te dérangerai pas?


        Il était à peu près sûr du contraire, mais maintenant qu’il s’était engagé, il n’avait pas le droit de la décevoir. Il y avait tant d’enthousiasme dans ses yeux!


        —Tout à fait sûr, répondit-il avec brusquerie. Quand veux-tu t’installer?


        ***


        La perspective de travailler de nouveau avec James était follement excitante, et Connie se sentait impatiente de commencer.


        Aussi impatiente que de mener une vie normale. Une vie qui ne serait plus la vie errante d’une femme d’officier. Ni la vie désolée et sans but d’une veuve. Mais une vie bien ancrée dans la réalité où elle pourrait prendre ses décisions et assumer ses responsabilités.


        Elle y pensa toute la nuit, trop excitée pour dormir, les yeux grands ouverts dans la belle chambre du premier étage, écoutant le doux ressac de la mer sur les galets.


        Au milieu de la nuit, elle descendit pour sortir Saffy. En remontant, au lieu de se recoucher, elle se blottit dans le fauteuil pour contempler le clair de lune, l’esprit vagabond.


        Certes, elle n’avait pas obtenu ce qu’elle était venue demander à James. Mais, d’un coup de baguette magique, il lui avait trouvé un travail et un toit, et elle devait lui en être reconnaissante. Après tout, s’il ne voulait pas l’aider à avoir un enfant, c’était son droit.


        Pourtant, quel dommage! Il était l’homme idéal pour une telle mission. Intelligent, beau, drôle, aimant les animaux. Et imbattable pour faire un bon café… Un mari idéal aussi, s’il n’était pas si farouchement opposé à un remariage. Quel gâchis! Mais cela également ne regardait que lui. Quant au bébé, elle avait d’autres pistes à explorer. A moins que, à la faveur de leur travail en commun, il ne change d’avis…


        S’étant recouchée sans trouver le sommeil, elle était levée et habillée avant 6heures, et, installée sur le banc de la véranda, elle attendit en buvant un thé que James se réveille.


        Ils étaient convenus qu’elle reviendrait à Yoxburgh dans deux semaines, au moment où Andy prendrait son congé de paternité. D’ici là, elle retournerait chez Angie pour faire ses bagages. Il y en avait peu. La plupart de ses affaires avaient été transportées au garde-meubles après la mort de Joe, quand elle avait dû quitter rapidement le logement attribué aux officiers mariés. Pour les récupérer, elle attendrait d’avoir trouvé une installation définitive, Dieu sait où.


        Une installation pour elle et un bébé?


        —Oh ! Saffy, comment allons-nous y arriver? murmura-t-elle à la chienne qui frottait son nez contre son bras.


        Un bruit derrière elle la fit se retourner.


        Ebouriffé et ensommeillé, vêtu d’un jean et pieds nus, James faisait son apparition, plus sexy qu’il n’était permis de l’être à un homme de quarante-deux ans, étirant sans complexe son torse nu et musclé.


        —’Jour, parvint-elle à articuler, en détournant la tête.


        —Café? répondit-il avec un grognement.


        —Juste un café noir nature, s’il te plaît.


        —De toute façon, c’est tout ce que je peux offrir à cette heure de la matinée. Il est trop tôt pour les cocktails, marmonna James en rentrant dans la cuisine.


        Soulagée de se retrouver seule, elle reprit son souffle.


        Waouh! Comment n’avait-elle jamais remarqué à quel point il était attirant?


        La douleur du souvenir la transperça.


        Elle était follement amoureuse de Joe, à l’époque. Pourquoi aurait-elle regardé les autres hommes? Elle avait un mari qui les surpassait tous…


        Mais James n’était pas mal non plus. Quand elle avait commencé à travailler avec lui, neuf ans auparavant, elle avait même flashé sur lui. On lui avait dit que sa femme était morte, mais qu’il n’en parlait jamais. D’ailleurs, à part son travail, James ne parlait jamais de rien, et à ce qu’on savait il n’avait personne dans sa vie.


        Un week-end où elle était entrée dans un bar avec des amis, le hasard l’avait mise nez à nez avec lui. Il était en compagnie d’un très bel homme qu’il lui avait présenté.


        C’était Joe. Et c’en avait été fait d’elle…


        Joe avec son sourire ravageur et son irrésistible sens de l’humour avait tout balayé sur son passage. Elle était tombée raide dingue amoureuse du bel officier, soumise pieds et poings liés à son charme.


        Et, maintenant, elle avait l’impression de revenir à la case départ. De se trouver totalement vulnérable face à un homme plus fermé qu’une huître, hostile à l’amour et à la vie, indifférent à tout sauf au travail.


        —Hé, Connie, tu broies du noir?


        Elle saisit la tasse que James lui tendait, soulagée qu’il ait enfilé une chemise.


        —Je n’ai pas très bien dormi, admit-elle. Je ne suis pas habituée à un tel calme. A part le bruit de la mer, on n’entend rien, ici.


        Avec un sourire incrédule, il se laissa tomber sur le banc à côté d’elle.


        —Et toi, Saffy, as-tu passé une bonne nuit? demanda-t-il en caressant les oreilles de la chienne.


        —Elle a été très sage. Je suis descendue à 3heures pour la sortir parce qu’elle gémissait un peu.


        —Je sais, je t’ai entendue.


        Donc, il n’avait pas dormi lui non plus? Avait-il, comme elle, passé la nuit à s’interroger sur la situation?


        Peut-être, car il prit brusquement la parole.


        —Connie, dit-il en enveloppant son poignet d’une main ferme, je ne peux pas t’aider à faire ce bébé. Mais, quoi que tu décides, je serai là pour toi. J’ai promis à Joe de veiller sur toi et je le ferai, même si tu recours à un donneur anonyme. Choix que je désapprouve formellement, je te le rappelle. Alors, je t’en prie, pas de décision précipitée.


        Dans l’état de tension où elle était, ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Ses larmes se mirent à couler, accompagnées de sanglots violents. Hoquetant, elle ne pouvait plus ni penser ni dire un mot.


        —Allons, Connie, allons, murmura James en l’attirant contre sa poitrine. Je ne voulais pas te faire pleurer.


        —Comme tu es gentil, dit-elle entre deux hoquets.


        D’une main tremblante, elle essuya ses larmes, troublée de se sentir si bien contre lui, la tête reposant sur sa poitrine.


        Elle aurait pu rester toute la journée entre ses bras, le nez enfoui dans sa chemise, respirant l’odeur de son corps et écoutant le battement régulier de son cœur. Il y avait si longtemps que personne ne l’avait tenue dans ses bras…


        La dernière fois, c’était déjà lui, après les funérailles de Joe. Il l’avait serrée contre lui un temps infini, la laissant donner libre cours à ses sanglots et pleurant avec elle.


        Elle ne pouvait pourtant passer la journée ainsi, aussi tentant que ce soit.


        —Et le petit déjeuner? lança-t-elle d’une voix encore mal assurée, espérant détendre l’atmosphère.


        Pour toute réponse, James s’appuya confortablement contre le dossier, resserrant son étreinte autour d’elle.


        —Un moment! fit-il en riant. Bois ton café et laisse-moi savourer le mien. Je ne suis pas opérationnel de si bonne heure, moi. Apprends à te détendre, Connie. Cesse de penser, et surtout de parler.


        Etait-ce l’effet du rythme assourdi des vagues, du bourdonnement des abeilles dans le chèvrefeuille ou du mouvement apaisant du pouce de James décrivant des cercles sur son omoplate? La boule d’angoisse nouée au fond d’elle-même depuis si longtemps était bel et bien en train de lâcher prise.


        Fermant les yeux, elle renversa la tête sur l’épaule rassurante.
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        Le bras coincé derrière Connie, James la regardait dormir, résolu à ne pas bouger.


        Tant qu’elle dormait, il pouvait contempler le léger battement de ses cils sur ses joues striées de larmes, le mouvement de sa poitrine qui se soulevait et s’abaissait doucement, et guetter son souffle entre ses lèvres délicatement entrouvertes.


        Les yeux clos, la tête renversée, elle semblait n’attendre qu’un baiser…


        Au prix d’un immense effort, il détourna le regard.


        Quelle folie de lui avoir offert de vivre chez lui! Elle, la femme de Joe, sur qui il avait promis de veiller et qu’il lui était interdit de désirer!


        Heureusement, elle dormirait dans le chalet et non au cottage. Et, à l’hôpital, il organiserait les rotations de sorte qu’ils ne fassent pas partie des mêmes équipes. Le plus sage était d’éviter toute promiscuité avec elle.


        Et, pour commencer, de retirer son bras.


        Mais, dès qu’il bougea, elle leva vers lui ses grands yeux bleus, pas endormie le moins du monde. Sans doute avait-elle juste essayé de reprendre ses esprits.


        —M’autorises-tu à parler de nouveau? demanda-t-elle.


        —Oui, répondit-il en riant, désarmé par son ton frondeur.


        —Puisque je vais travailler avec toi, j’aimerais bien aller voir sur place à quoi je m’engage.


        Lui, il savait exactement à quoi lui s’était engagé: une exquise torture.


        —C’est une visite guidée de l’hôpital que tu veux?


        —Ce serait bien. Mais je t’en prie, ajouta-t-elle d’un air suppliant, le petit déjeuner d’abord. Je meurs de faim.


        Elle avait raison. Lui-même y verrait plus clair après un solide petit déjeuner.


        Avec un éclat de rire, il se leva et se dirigea vers la cuisine.


        ***


        Connie suivit James des yeux.


        Qu’il la trouble à ce point la laissait abasourdie. Certes, dans le temps, elle avait eu un petit béguin pour lui, mais à présent l’ombre de Joe était là. James qui avait été l’ami de Joe, qui avait promis de veiller sur elle, serait affreusement gêné de savoir ce qu’elle ressentait.


        D’ailleurs, c’était quoi exactement? Une attirance passagère, du désir? Non. C’était plus que cela. Et c’est bien ce qui lui faisait peur…


        Se levant, elle alla mettre le nez dans la cuisine.


        —Un coup de main, James?


        —Pas besoin, merci.


        —Alors, je vais courir un peu avec Saffy. Tu m’accordes dix minutes?


        —Oui, mais pas plus.


        Ayant enfilé ses chaussures de sport, elle sortit du jardin et reprit le chemin de la veille, courant le long de l’estuaire, où de vieilles carcasses de bateaux à demi pourries pointaient leurs squelettes hors de la vase.


        Une odeur puissante flottait dans l’air. Un mélange d’iode, d’algues et de poissons qui lui rappelait des souvenirs heureux de son enfance: les vacances en Cornouailles dans de petits villages de pêcheurs, les parties de voile dans le détroit de Solent, le long de l’île de Wight… Les bruits, aussi. Le cliquetis des chaînes, le grincement des avirons, le clapotis des vaguelettes sur la coque des bateaux. Et le cri triste et perçant des mouettes, tournant sans fin dans le ciel.


        Lentement, la marée montait, les petits bateaux de pêche se dirigeaient vers la rivière que l’eau envahissait. Les reflets du soleil dansaient sur l’eau.


        Il y avait juste douze heures, elle avait observé cette même marée en compagnie de James. Que d’incertitudes levées en ce bref laps de temps! A présent, elle avait un travail et un toit. Tous ses espoirs semblaient comblés.


        Sauf un. Le plus cher, hélas.


        A moins que James ne change d’avis? Si elle taisait et cachait ses sentiments pour ne pas l’effaroucher, alors peut-être…


        Un coup d’œil à sa montre lui arracha une exclamation.


        Plus que trois minutes. Elle avait intérêt à battre des records de vitesse!


        Mais, malgré ses efforts, elle trouva James, les bras croisés, dans l’encadrement de la porte.


        —C’est limite, dit-il en désignant sa montre d’un air sévère.


        Hors d’haleine, elle se baissa, les mains sur les genoux, tentant de reprendre son souffle pour parler.


        —Désolée, fit-elle en se redressant, sa poitrine se soulevant et s’abaissant encore à un rythme précipité. Je regardais la marée.


        —Tu peux le faire quatre fois par jour, si ça te chante. Au plat ou brouillés, les œufs?


        —Brouillés, dit-elle en esquissant un sourire contrit.


        ***


        Avec un profond désarroi, James contempla les mèches blondes éparses autour du visage de Connie, ses joues rosies par la course, ses yeux brillants, sa poitrine palpitante.


        C’est lui qui avait l’esprit brouillé!


        —Puis-je faire quelque chose pour aider? demanda-t-elle.


        —Oui. Emmener la chienne hors de la cuisine. Elle louche sur les saucisses.


        Dès qu’il fut seul, il s’appuya des deux mains sur le plan de travail, expira longuement et compta jusqu’à dix avant de s’attaquer aux œufs brouillés.


        Travailler avec Connie à l’hôpital toute la journée, tous les jours, et la retrouver tous les soirs à la maison…


        En quel état sortirait-il de cette épreuve?


        ***


        James conduisait lentement en faisant le tour de l’hôpital, pour que Connie puisse en découvrir tous les aspects.


        —Quel magnifique bâtiment! observa-t-elle tandis que la voiture longeait les quartiers les plus anciens.


        —La façade est belle, mais elle a abrité des horreurs. C’est un ancien hospice pour indigents.


        —Quels mots effrayants!


        —Ce sont ceux de l’époque victorienne, répliqua-t-il, désabusé. Ici, on exploitait des pensionnaires atteints de troubles mentaux en les faisant travailler dans des ateliers à une cadence infernale… Ces derniers mois, vu le travail de dingue que j’ai assumé, je me suis demandé si les choses avaient évolué.


        —Normal pour un chef de service.


        —Te sens-tu malgré tout capable d’accepter ce poste?


        —Est-ce un entretien d’embauche? demanda Connie en riant.


        —Sérieusement, Connie, tu es la personne idéale pour le poste… Et maintenant, nous arrivons à la nouvelle aile.


        Toujours au ralenti, il contourna le vieux bâtiment


        —Ah, s’exclama-t-elle, c’est plus moderne par ici! Je commençais à me demander si l’on travaille à la lumière du gaz dans cet hôpital.


        Content de la voir assez détendue pour plaisanter, il s’esclaffa et atteignit sa place réservée dans le parking du département des urgences.


        —En fait, nous sommes très fiers du Park Hospital. Il répond aux besoins de la population côtière qui, sinon, devrait parcourir de longues distances pour se faire soigner. Ici, nous sommes équipés pour intervenir rapidement, et s’il le faut nous transférons les patients une fois qu’ils sont stabilisés. Mais la plupart du temps, nous pouvons assurer, même si ce n’est pas Camp Bastion.


        —Vous n’avez pas besoin de l’être, répondit-elle d’une voix lointaine.


        Il se mordit la lèvre, furieux contre lui-même.


        Comment avait-il pu être assez sot pour évoquer les horreurs de l’Afghanistan alors qu’elle commençait à se détendre?


        —Pardonne-moi, Connie. Je ne voulais pas réveiller les souvenirs douloureux.


        Le sourire triste qu’elle lui adressa lui fendit le cœur.


        —Tu sais, ils ne sont jamais très loin… Et maintenant, guidez-moi dans votre département, monsieur le chef de clinique, lança-t-elle avec une emphase comique.


        La précédant, il lui montra l’accueil d’où l’on orientait les personnes capables de marcher, puis la rangée de boxes où l’on conduisait les patients amenés sur des brancards.


        —Nous avons également quatre boxes équipés pour une surveillance constante, et nous pouvons accueillir à tout moment trois patients en réanimation cardio-pulmonaire. Tout cela fonctionne en général à plein régime.


        Comme ils atteignaient la salle de réanimation, la porte s’ouvrit brusquement, et Andy en sortit, l’air anxieux.


        —Ah, James! Grâce à Dieu, tu es là! Tu as eu mon texto?


        —Ton texto? demanda-t-il avec inquiétude, redoutant un nouveau problème.


        —Lucy m’a appelé. Le travail a commencé plus tôt que prévu. Le bébé est en train d’arriver, je vais devoir y aller. Désolé de te laisser une fois de plus du boulot sur les bras.


        Le malheureux, consterné, le considéra d’un air anxieux.


        Sans répondre, il se tourna vers Connie, qu’il interrogea du regard.


        Si elle remplaçait Andy au pied levé dès le lendemain et non dans quinze jours comme prévu, il n’y avait pas de problème.


        Ayant visiblement reçu le message cinq sur cinq, elle lui fit un signe affirmatif de la tête.


        Heureusement qu’elle était là!


        Soulagé, il entreprit les présentations.


        —Connie, voici Andy Gallagher. Andy, voici Connie Murray. Elle a travaillé avec moi voici quelques années. Apparemment, mon exemple l’a tellement influencée qu’elle s’est spécialisée en traumatologie!


        Andy jeta sur Connie un regard plein d’espoir.


        —Dites-moi que c’est vous ma remplaçante!


        —Oui. Et tu peux lui dire merci, elle n’était censée commencer que dans une quinzaine.


        —Oh ! quel soulagement! s’exclama Andy, le visage illuminé. Je culpabilisais de laisser une telle charge de travail à James. Du fond du cœur merci, Connie!


        —Allez, vieux, sauve-toi, intervint James. Et n’oublie pas de nous prévenir quand le bébé sera là.


        —Sûr! lança Andy en courant vers la sortie.


        Poussant la porte de la salle de réanimation, James jeta un regard attentif à l’équipe.


        —Ça va, les gars? Besoin de moi?


        —Non, tout est fini. Le patient va être transporté au service de soins intensifs.


        —Parfait. Andy est parti, mais je suis là. Appelez-moi si nécessaire. Pete est de garde aujourd’hui, et moi demain à la première heure. Je vous présente Connie Murray, qui remplacera Andy. Elle commence dès demain. Réservez-lui le meilleur accueil.


        —Comptez sur nous! lança quelqu’un pendant que des regards appréciatifs observaient Connie de la tête aux pieds.


        Refermant la porte, il se tourna vers elle.


        —Tu es bien sûre de pouvoir commencer dès demain? demanda-t-il avec un reste d’inquiétude.


        —Tout à fait. Il n’est que 11heures du matin. Je peux retourner chez Angie, faire mes paquets, être de retour ce soir à 20heures et prendre mon poste demain à l’hôpital.


        Elle sembla hésiter un instant.


        —Si je te laisse Saffy, pourras-tu te débrouiller avec elle? La voiture est trop petite pour elle et les bagages


        —Bien sûr. Elle m’aidera à récurer le chalet!


        —Surtout, ne la laisse pas s’échapper.


        —Ne t’en fais pas. Ce sera moins difficile de la surveiller que de déblayer le chalet.


        Mais Connie paraissait vraiment inquiète pour Saffy elle l’accabla de recommandations tandis qu’ils regagnaient la voiture.


        —Installe-la confortablement dans sa panière si tu dois retourner à l’hôpital. Elle y est habituée. Ah, j’y pense, dit-elle en bouclant sa ceinture de sécurité, il lui faut deux rations par jour de nourriture pour chiens, une le matin, une le soir, si bien que tu devras la lui donner si je suis retenue ce soir dans les embouteillages et…


        Lui posant une main sur la bouche pour la faire taire, il sourit.


        —Connie, je saurai m’y prendre avec Saffy. Et si j’échouais, je la soudoierais avec du filet de bœuf.


        Dès leur arrivée au cottage, Connie se prépara à prendre la route.


        Comme elle montait en voiture, il céda à une impulsion et la serra étroitement contre lui.


        —Merci, Connie. Tu me sauves la vie!


        —Je te le rappellerai quand tu m’accableras de reproches, rétorqua-t-elle avec son sourire effronté. A ce soir!


        Et, ayant claqué la portière, elle embraya et démarra dans un crissement de gravier.


        —Sois prudente, lui cria-t-il.


        Sentant encore l’empreinte de son corps contre le sien, il suivit la voiture des yeux jusqu’à ce qu’elle ait tourné au bout de l’allée.


        —Eh bien, Saffy, nous voilà en tête à tête, dit-il en refermant le portail. Alors, pas de blagues, ma vieille!


        L’état du chalet était pire que ce qu’il avait imaginé. Plus sale, plus poussiéreux, plus moisi. Du moins, l’effort requis calmerait-il sa libido déchaînée par l’accolade avec Connie!


        Il ouvrit grand les fenêtres et sortit tout, y compris le lit. Il passa l’aspirateur sur les rideaux, lessiva les vitres et les murs, balaya le sol, étendit le tapis sur la balustrade de la véranda et le brossa énergiquement. Puis il remit tout en place. Pour finir, il alla chercher les draps et les couvertures dans la chambre à l’étage et refit le lit.


        Pas une seconde Saffy ne s’éloigna de lui, sage comme une image. Elle semblait dans son élément en sa compagnie. Quand le chalet fut enfin digne d’accueillir Connie, il l’emmena faire un tour, non sans avoir pris son portable au passage.


        Il y avait un message, accompagné de la photo d’un nouveau-né et d’un texte lapidaire:


        
          
            Daniel, né il y a deux heures. 3 kilos 700, en pleine forme. Sa maman aussi.

          

        


        En lui, quelque chose se noua.


        Peut-être parce que la hantise d’engendrer un enfant planait au-dessus de sa tête, le mettant au supplice?


        Depuis onze ans, il rejetait l’idée d’être père. Que se passerait-il s’il acceptait la demande de Connie?


        Une bouffée d’émotion lui envahit la poitrine. Il dut s’arrêter pour reprendre son souffle, avant de se lancer dans une course effrénée, Saffy lui emboîtant joyeusement le pas.


        Il courut des kilomètres. Il avait besoin de se dépenser pour s’éclaircir les idées. Saffy suivait son rythme sans se fatiguer. Sans doute Connie avait-elle l’habitude de courir.


        Un nouveau point commun entre eux!


        Y en avait-il d’autres? L’art? La musique? Pour les plaisirs de la table, c’était évident…


        Mais tout cela était accessoire. Pour élever un enfant avec elle, il faudrait qu’il en sache plus sur son mode de vie, ses principes d’éducation, sa capacité de compromis. Autant de questions à résoudre avant qu’elle ne lui annonce sa grossesse.


        —Sa grossesse? Quelle grossesse? Je deviens fou, ma parole! rugit-il sans s’en rendre compte, faisant sursauter Saffy qui marqua le pas.


        Pour la rassurer, il lui flatta le crâne, mais il accéléra sa foulée, courant de plus en plus vite pour échapper aux images qui l’assaillaient.


        L’image de Cathy…


        Mais Connie se substitua à Cathy. Connie, radieuse et rayonnante de santé, portant fièrement un début de grossesse…


        Il ferma les yeux, ce qui le fit trébucher.


        Quel idiot! Autant s’arrêter de courir.


        S’appuyant à une clôture, il porta la main à sa poitrine, respirant douloureusement.


        Tout ceci n’était que fantasme. Il avait dit non à Connie, et il s’y tiendrait. Qu’elle se débrouille pour arriver à ses fins, ça ne le concernait pas.


        Avec un sentiment de vide et de frustration, il prit le chemin du retour, à petites foulées d’abord, puis cessant de courir à l’entrée du village.


        Molly, David et les enfants étaient dans leur jardin. Molly, qui semait des graines dans une plate-bande, se releva dès qu’elle le vit et s’approcha d’un pas vif. Une fois les premiers saluts échangés, elle sembla n’y plus tenir.


        —Cette jeune femme ravissante qui t’accompagnait hier, demanda-t-elle d’un air faussement dégagé, qui était-ce?


        Rien d’étonnant à ce qu’elle soit dévorée par la curiosité. Il ne recevait jamais personne et était toujours seul.


        —Elle s’appelle Connie Murray. Elle est médecin. Je la connais depuis des années. Elle a été mariée à un de mes amis.


        —Celui qui est mort? Joe?


        —Oui. Elle va rester quelque temps à Yoxburgh. C’est elle qui va faire le remplacement que je n’arrivais pas à pourvoir. Elle occupera le chalet.


        Il avait débité cela d’un ton aussi neutre que possible. Les choses étaient assez compliquées sans que Molly se mêle de jouer les marieuses.


        Peine perdue! Il vit à son œil dangereusement brillant qu’elle échafaudait déjà des plans.


        —Je suis heureuse que tu aies pourvu ce poste, dit-elle. Tu as travaillé comme un fou ces derniers temps, tu étais devenu invisible.


        Ayant considéré pensivement le paquet de graines qu’elle avait à la main, elle releva les yeux vers lui.


        —Amène-la au vernissage, vendredi.


        —Ce serait avec plaisir, merci, répondit-il, cherchant désespérément une excuse. Il faut que je consulte le tableau de service…


        —Modifie-le! Je ne tolérerai aucune excuse. Voilà des semaines que je t’ai averti de l’invitation.


        Il s’éloigna comme s’il fuyait. Mais la voix joyeuse de Molly le poursuivit.


        —A vendredi 19heures, sans faute! cria-t-elle. Dis-lui de se faire belle. De mettre quelque chose de joli!


        «Dis-lui de se faire belle.»


        La phrase lui trottait encore dans la tête quand il arriva.


        Après avoir vérifié que Saffy était paisiblement couchée sous le banc de la véranda, et s’être douché, il monta dans la chambre que Connie avait occupée au premier étage pour rassembler ses affaires et les apporter dans le chalet.


        Sur une chaise étaient posés le haut en jersey qu’elle portait la veille au soir ainsi que le balconnet de dentelle framboise. Une petite culotte assortie gisait à côté. Surmontant son trouble, il les saisit, les enfouit rapidement dans un sac à linge ainsi qu’un ensemble léger qui devait être un pyjama et alla les déposer dans le chalet. Puis, ayant donné un bol d’eau à Saffy, il fit chauffer la bouilloire pour se préparer un thé et s’assit avec le journal.


        Mais sa nervosité croissait.


        D’un instant à l’autre, Connie serait de retour. Il n’avait pas l’habitude de partager son espace vital avec qui que ce soit. Ce serait perturbant de la savoir dans les parages. Surtout avec des dessous de dentelle framboise et un pyjama aérien.


        S’étant levé, il se mit à tourner en rond dans le jardin, quand ses yeux se posèrent sur un rosier.


        La veille, il n’avait pas eu le temps de mettre un bouquet dans la chambre de Connie.


        Ayant coupé les plus belles roses, il les disposa dans un vase qu’il plaça sur la commode dans le chalet. Puis il tenta de nouveau de lire le journal.


        Mais il avait la tête ailleurs.


        L’invitation de Molly était dangereuse. S’y rendre avec Connie donnerait l’impression d’une relation d’intimité entre eux. Et si en plus elle «se faisait belle», ce serait vraiment la soirée de tous les périls.


        Pourtant, pouvait-il décemment refuser cette invitation?


        ***


        Emballer ses affaires chez Angie fut encore plus rapide que prévu. Aussi Connie fut-elle sur la route aux environs de 15h30 et à Yoxburgh avant 18heures.


        Saffy à ses pieds, James était assis dans la véranda, vêtu d’un polo et d’un bermuda, lisant son journal dans le chaud soleil de la fin de journée.


        —Déjà là? Tu as dû faire des excès de vitesse! s’exclama-t-il en la voyant.


        —Jamais. Joe en commettait trop souvent. Je ne recherche pas les montées d’adrénaline, moi. En fait, il n’y avait pas grand-chose à faire dans la maison.


        Juste à mettre ses affaires en vrac dans quelques cartons, que James vint l’aider à sortir de la voiture.


        Frottant son museau contre ses jambes, frétillant de la queue, Saffy manifestait sa joie de la revoir.


        Attendrie, elle se pencha pour lui faire un gros câlin.


        —Eh bien, ma belle, as-tu été sage? demanda-t-elle.


        —Très sage, fit James. Je l’ai emmenée courir.


        —Elle a dû être ravie. Elle adore ça.


        —J’ai l’impression qu’elle a un sacré entraînement.


        —J’ai souvent l’impression que c’est elle qui m’entraîne. Demande-lui conseil si tu veux améliorer tes performances!


        Rassurée de voir James rire de ses taquineries, elle le suivit dans la cuisine.


        —Comment t’en es-tu sorti avec le chalet? demanda-t-elle.


        — Pas mal. A toi maintenant d’y recréer ton chez-toi, dit-il d’un ton chaleureux.


        Recréer son chez-elle? Elle n’en avait jamais eu. Ni du vivant de Joe, ni depuis sa mort. Mais James se donnait tant de mal pour elle, il ne fallait pas qu’elle montre sa tristesse.


        —Je peux y installer mes affaires?


        —Bien sûr, suis-moi.


        Quand la porte du chalet s’ouvrit, elle n’en crut pas ses yeux.


        La poussière s’était envolée, le mobilier de jardin avait disparu, tout était impeccable. Le lit était fait, son pyjama soigneusement plié sur l’oreiller, son sac de voyage posé au pied du lit, ses affaires de toilette alignées. Un parfum délicieux flottait dans l’air, provenant d’un bouquet de roses sur la commode.


        Qu’il ait songé à tous ces détails la bouleversa.


        Cueillir des fleurs, plier son pyjama, rassembler ses vêtements pour les descendre…


        A la pensée des sous-vêtements qu’elle avait laissés traîner sur une chaise, le rouge lui monta aux joues.


        Ciel! Le soutien-gorge et la petite culotte… Mais elle était stupide. Ce n’était pas la première fois que James voyait de la lingerie féminine.


        —Merci, murmura-t-elle en se détournant pour qu’il ne voie pas son trouble. Tu as même pensé aux fleurs…


        —Je mets toujours des fleurs dans la chambre des invités, dit-il, l’air bourru.


        Ah bon? Il ne recevait pourtant jamais d’invités, et il avait l’air encore plus gêné qu’elle.


        Comme l’image de ses dessous de dentelle flottait entre eux, elle eut soudain l’impression qu’il faisait très chaud.


        —Passe-moi tes clés de voiture, grommela James. Je vais aller chercher tes bagages.


        Soulagée à l’idée de se retrouver seule, elle les lui tendit.


        Elle devait absolument lui dissimuler à quel point il la troublait. Ce serait dommage de gâcher une aussi belle amitié par quelque chose d’aussi fugitif que le désir. Heureusement, à l’hôpital, ils seraient absorbés par le travail.


        —Où veux-tu que je mette tout ça?


        James était déjà de retour, les bras chargés de sacs et de paquets.


        —Pose-les par terre, s’il te plaît. Je rangerai plus tard.


        En avançant dans l’étroit espace, il la frôla par inadvertance, et une chaleur subite l’envahit, comme si un courant électrique la parcourait tout entière.


        La situation était encore plus risquée que ce qu’elle avait redouté.
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        —Et si on allait dîner au pub? proposa James après avoir déposé sa charge.


        —Bonne idée, dit-elle, soulagée de cette proposition. As-tu nourri Saffy?


        —Oui, juste avant ton arrivée. Elle n’a pas eu l’air mécontente de ce que je lui ai servi.


        —Il n’aurait plus manqué que ça! s’exclama-t-elle en riant. Et moi, je meurs de faim! Depuis le petit déjeuner, j’ai juste oublié de manger


        —C’est de la folie, Connie!


        Comment lui expliquer que, pendant tout le trajet, elle avait eu l’esprit trop occupé par la perspective d’une nouvelle vie, par l’impatience de le retrouver…


        —Tu as le droit de me traiter d’écervelée, acquiesça-t-elle en se dirigeant vers la porte.


        Au pub, ils s’installèrent sur la terrasse plutôt que dans la salle, Saffy couchée à leurs pieds, sa laisse solidement nouée au pied du banc pour l’empêcher de courir après les mouettes, puis James alla commander à l’intérieur.


        Quand il revint, elle eut un coup au cœur en voyant sa silhouette calme et virile se découper sur le ciel bleu, ses longues jambes musclées émergeant du bermuda.


        Les jambes d’un jogger aguerri, à l’évidence.


        —A quelle heure commençons-nous demain matin? demanda-t-elle pour rester sur un terrain sécurisé.


        —A 8heures en principe, répondit James. Mais je suis sur place dès 7heures. Tu peux arriver plus tard avec ta propre voiture. Je te ferai attribuer une place au parking.


        —Etre là à 7heures, ça me va très bien. De toute façon, je prendrai ma voiture. Il faut que je revienne à la maison à l’heure du déjeuner pour sortir Saffy et la nourrir.


        —Comme tu veux. Mais tu n’es pas censée travailler à temps plein. As-tu apporté avec toi les documents nécessaires pour te mettre en règle avec le service du personnel?


        —Je les ai tous, ne t’en fais pas.


        Penser à son futur travail la fit aussi penser à Andy. Après tout, c’était à lui qu’elle devait d’être engagée à l’hôpital.


        —As-tu des nouvelles d’Andy? demanda-t-elle. Quoi de neuf pour le bébé?


        ***


        James ne s’était pas attendu à la question. Ni au coup à l’estomac qu’il éprouva


        —Euh… Ah oui, j’ai reçu un texto.


        —Alors?


        Elle semblait griller d’impatience.


        —C’est un garçon, dit-il, les mots sortant avec peine de sa bouche. Daniel, 3 kg 7. La mère et l’enfant se portent bien.


        —Mais c’est merveilleux! Et tu ne me disais rien! A-t-il envoyé une photo?


        —La voilà, dit-il en lui tendant son portable à contrecœur.


        —Oh ! James, quel beau bébé! Les autres enfants sont-ils aussi des garçons?


        —Non, des filles. Trois. Emily, Megan et Lottie.


        —Et ils ont enfin un garçon! Ils doivent être fous de joie.


        —Ouais, sans doute, grommela-t-il.


        Il n’avait aucune envie de s’attarder sur le bonheur d’Andy et de Lucy, ni sur les mérites comparés des filles et des garçons. Il se sentait en terrain miné, ramené malgré lui à la demande extravagante de Connie. En faisant irruption dans sa vie si bien contrôlée, elle le dérangeait terriblement…


        Et lui apportait un immense rayon de soleil.


        Aurait-il longtemps la force de lui cacher qu’elle lui plaisait follement?


        —Parle-moi de cette amie chez qui tu vivais, demanda-t-il, changeant brusquement de sujet.


        —Angie? fit Connie, l’air étonné. Eh bien, c’est une vieille amie. Nous avons souvent travaillé ensemble. Elle passe quelques mois dans sa famille en Espagne, mais elle ne va pas tarder à rentrer. Elle m’a rendu un fier service en me prêtant sa maison! Ce n’est pas facile de trouver quelque chose à louer avec une chienne comme Saffy.


        Comme celle-ci pointait ses oreilles en entendant son nom, il se pencha pour la caresser. Et quand, rassurée, elle lui posa familièrement son museau sur les pieds, il se sentit envahi de bonheur.


        —Il me semblait que Joe et toi aviez acheté une maison?


        —Elle est louée. Le loyer me sert à rembourser l’emprunt.


        —Pourquoi ne pas la récupérer pour t’y installer?


        Elle eut un haussement fataliste des épaules.


        —Nous voulions le faire après la dernière mission de Joe. Cette maison était destinée à devenir notre maison de famille. Celle où élever nos enfants.


        Il allait dire n’importe quoi, craignant le retour du sujet dangereux, mais Connie posa sur lui un regard perspicace.


        —Tu n’as pas besoin de parler, James, dit-elle d’une voix résignée. Je sais à quoi tu penses. Ne t’inquiète pas, j’ai compris, c’est un sujet tabou. J’énonçais simplement un fait.


        —Mais je ne pensais pas du tout à ça! s’écria-t-il, honteux de sa mauvaise foi.


        —Vraiment? demanda-t-elle d’un ton ironique.


        Voyant la serveuse arriver avec les plats, il se redressa et sourit, soulagé.


        —Sauvé par le gong! persifla Connie en attaquant résolument son dîner.


        ***


        Le lendemain, à l’hôpital, Connie bouillait d’impatience, tenaillée par l’envie de se remettre au travail: le service du personnel n’en finissait pas de demander des formulaires, des attestations, des documents.


        Enfin, son dossier fut complet.


        —Bienvenue au Park Hospital, Connie, lui dit le préposé. J’espère que vous vous plairez parmi nous.


        —Merci, j’en suis sûre.


        Saisissant son sac, elle tourna les talons et prit au pas de course le chemin du service des urgences.


        James s’y trouvait, occupé par un cas difficile en réanimation.


        —Autorisée à pratiquer? demanda-t-il en l’apercevant.


        Avec enthousiasme, elle fit oui de la tête.


        —Tant mieux, répliqua-t-il d’une voix brève. On nous amène un blessé grave. Dix-neuf ans, renversé par une camionnette, blessures à la tête, au thorax et au bassin. Je n’ai personne de disponible pour s’occuper de lui. Te sens-tu à même de le prendre en charge?


        —Oui. Dis-moi juste où te joindre en cas de besoin.


        —Ici. Ne t’en fais pas, je ne te laisse pas tomber, je n’en ai plus pour longtemps avec mon patient.


        S’étant hâtée de se rendre au point d’arrivée des ambulances, elle écouta les explications de l’équipe paramédicale. Le temps que Steve, le blessé, soit transporté à l’intérieur, elle se sentait dans son élément.


        —Hello, Steve, dit-elle en se penchant sur la civière de sorte que le patient puisse voir son visage. Je suis le DrConnie Murray. C’est moi qui vais m’occuper de vous. Pouvez-vous me dire où nous nous trouvons?


        —A l’hôpital, répondit le jeune homme.


        Sa voix était mal assurée. L’effet de sa blessure à la tête ou de la morphine qui lui avait été administrée? Mais plus important était de savoir s’il était menacé d’hémorragie.


        —Bien, Steve. Pouvez-vous me dire où vous avez mal?


        —Partout, murmura-t-il. Aux jambes, au dos…


        —Nous allons calmer cela.


        Se redressant, elle haussa la voix.


        —Pouvons-nous avoir un orthopédiste, s’il vous plaît? Il faut réduire la fracture pelvienne. Et y a-t-il un radiologue disponible? Il faut faire un scanner rapidement. J’ai besoin de clichés de l’ensemble du corps.


        Elle lança ses instructions d’une voix calme et ferme, satisfaite de l’adhésion de l’équipe et confortée par la certitude que James apporterait son soutien si nécessaire.


        Comme elle le craignait, les radios montrèrent de multiples fractures au niveau du bassin, et le scanner révéla une hémorragie abdominale.


        —Puis-je avoir accès à une salle de cathétérisation? demanda-t-elle à James. Les vaisseaux pelviens semblent très endommagés. Il ne faut pas tarder à intervenir.


        —Oui, si cela te semble nécessaire. Comment sont ses fondamentaux?


        —Très mauvais. Il est hypotendu et très choqué. Il faut avant tout arrêter cet écoulement sanguin.


        —A toi de décider, Connie. Je n’ai pas l’intention de jouer les mouches du coche avec toi.


        En effet, non seulement il la laissa libre d’agir, mais, lui faisant face de l’autre côté du lit du patient, il acquiesça à ses remarques et suivit ses instructions. Quand le jeune homme fut stabilisé et transporté en salle de cathétérisation, il lui sourit.


        —Tu as progressé à pas de géant depuis la dernière fois que je t’ai vue en action, Connie.


        —Encore heureux! Il y a huit ans de cela.


        Huit ans durant lesquels elle avait rencontré Joe, l’avait épousé et l’avait perdu…


        —J’ai toujours dit que tu avais un bel avenir devant toi, Connie. Je suis heureux de te voir réaliser ton potentiel.


        Le compliment lui rendit le sourire.


        Elle avait beau savoir qu’elle était un bon médecin et avoir travaillé avec des traumatologues éminents, les paroles de James lui faisaient chaud au cœur.


        —Veux-tu que ce soit moi qui parle à la famille? demanda-t-il.


        —Non. Je suis malheureusement rompue à ce type de situation. Mais viens quand même avec moi, je ne connais pas suffisamment les lieux.


        Avec tout le ménagement possible, elle mit les parents de Steve au courant de son état.


        —Un café? proposa James quand ils eurent laissé les malheureux à leur inquiétude.


        Surprise, elle le regarda.


        —Mais je viens juste de prendre mon service!


        —C’est moi le patron, et je t’accorde le droit à un café. Ce moment de calme ne durera pas. Je te parie que, dans dix secondes, le téléphone se mettra à sonner.


        Le suivant dans le parc, elle s’assit près de lui sur un banc, à l’ombre d’un arbre majestueux, et enleva avec précaution le couvercle du cappuccino pris à la cafétéria.


        —Je sens que je vais adorer travailler ici, déclara-t-elle avec un soupir d’aise.


        —Abandonne tes illusions, Connie. Les pauses comme celle-ci sont rarissimes au Park Hospital.


        Comme pour donner raison à James, son bipper se mit à résonner, et elle le vit sauter sur ses pieds. Aspirant en hâte une gorgée de son cappuccino, elle se brûla la langue.


        —Et voilà! s’écria James d’un air irrité en la regardant grimacer. Il ne faut jamais prendre un cappuccino quand on travaille, c’est trop long à refroidir. Dépêche-toi, j’entends la sirène de l’ambulance.


        Confuse, elle lui emboîta le pas au moment où le bipper résonnait de nouveau.


        Indubitablement, elle était de nouveau dans le bain.


        ***


        Constatant que Connie se remettait au travail avec passion, James lui avait rappelé à l’heure du déjeuner de faire un saut à la maison pour nourrir et sortir Saffy. A présent, il appréhendait son retour.


        Il avait une terrible nouvelle à lui annoncer: le jeune piéton n’avait pas survécu à sa blessure à la tête.


        —Je ne peux pas y croire, murmura Connie en blêmissant, quand il la mit au courant.


        Consterné, il la regarda s’éloigner en direction du parc.


        Il était débordé et devait avant tout se consacrer aux parents du malheureux jeune homme. Mais, dès qu’il le put, il partit à sa recherche.


        Elle était sous l’arbre où ils avaient pris leur café. Des traces de larmes sur les joues, elle fixait la pelouse d’un air absent.


        —Pourquoi fallait-il qu’il meure? s’écria-t-elle avec véhémence en le voyant arriver. Mon premier patient! Quelle erreur ai-je faite, James?


        S’asseyant sur le banc à côté d’elle, il prit sa main, qui était glacée, et il sentit qu’elle tremblait d’émotion.


        —Tu n’as fait aucune erreur, et tu le sais.


        —Je n’en suis pas si sûre, fit-elle amèrement.


        —On ne peut pas gagner chaque fois, Connie.


        —C’est sa blessure à la tête qui l’a tué. Et moi, je ne pensais qu’à prévenir l’hémorragie interne. J’aurais dû me concentrer sur le traumatisme crânien, c’est évident.


        —Non. Les lésions pelviennes étaient gravissimes. Si tu l’avais envoyé au scanner avant de le stabiliser, il aurait fait une hémorragie interne et serait mort de toute façon. Tu as fait ce qu’il fallait, au moment où il le fallait. Son cas était désespéré. Tu n’y es pour rien. Je n’aurais rien fait d’autre, et Andy non plus.


        —Mais ce gosse n’avait que dix-neuf ans! Dix-neuf ans, James! Et la vie devant lui! Pense aux efforts de ses parents pour en faire un homme. Et tout ça balayé d’un coup!


        —Il avait des écouteurs sur les oreilles, Connie. Il n’a pas fait attention à la circulation. Ce n’est pas la faute du conducteur, qui est resté ici des heures dans l’espoir d’une bonne nouvelle et qui est effondré.


        —Tu peux m’assurer que Steve était dans son tort? demanda-t-elle d’une voix pressante.


        —D’après la police, assurément.


        —Pourtant, j’ai le sentiment d’avoir failli.


        —Mais c’est faux! Tu as fait de ton mieux dans des circonstances données, Connie. C’est ce que chacun de nous aurait fait.


        Serrant sa main dans la sienne, il la caressa doucement du pouce.


        —Es-tu d’attaque pour reprendre le travail, ou as-tu encore besoin d’un peu de temps pour te remettre?


        —Non, ça ira, dit Connie en retirant sa main.


        En la voyant s’éloigner d’un pas d’automate, il en doutait.


        Avec un soupir, il la suivit et la retrouva prête à entrer dans un box où se trouvait un nouvel arrivant. Elle s’était ressaisie.


        Sans un mot, il lui pressa brièvement l’épaule et se rendit auprès du patient qui l’attendait.


        Mais, à 17heures, il alla la retrouver. Maintenant, il fallait qu’elle rentre se reposer.


        —Je t’assure que je vais bien, James, protesta Connie.


        —Je n’en doute pas. Mais tu es là à temps partiel, et Saffy t’attend. Sauve-toi, Connie, dit-il de son ton le plus persuasif. Je rentrerai vers 19heures.


        ***


        Connie obéit de mauvaise grâce. Elle n’avait pas envie de se retrouver seule dans la maison déserte, où elle penserait à ce jeune garçon qu’elle avait laissé mourir.


        Au retour, une autre cause de culpabilité l’assaillit: le chalet était exposé en plein soleil. Saffy devait être complètement déshydratée. Et si elle la retrouvait morte?


        Mais, dès qu’elle ouvrit la porte, la chienne bondit joyeusement, huma l’air, but un grand bol d’eau et alla se coucher à l’ombre d’un arbre avec un air de parfaite béatitude.


        Assise dans l’herbe à côté d’elle, Connie se mit à lui flatter distraitement les oreilles.


        Les événements de la journée l’obsédaient. Elle s’en voulait de la mort de Steve.


        Pourtant, James avait dit vrai. Elle avait fait ce qu’elle pouvait, et on ne pouvait gagner à tous les coups. Elle allait courir un peu. Tout plutôt que de rester immobile à ressasser.


        Regagnant le chalet, elle enfila un short et un débardeur, mit ses baskets et appela Saffy.


        Cette fois, elle suivit la digue qui surplombait la mer, coupa à travers la lande et revint en suivant la rivière. Comme elle atteignait l’embouchure, elle aperçut devant elle un autre coureur qui allait dans la même direction. Il courait moins vite, ce qui l’obligea à ralentir. En arrivant à sa hauteur, elle vit qu’il avait une jambe artificielle au-dessous du genou.


        Peut-être un ex-militaire. Ils étaient nombreux à revenir avec une jambe en moins, ou estropiés de façon plus horrible encore. Elle en avait longuement parlé avec le chirurgien qui avait évacué Joe en hélicoptère et s’était sentie presque heureuse qu’il n’ait pas survécu. Ses blessures étaient terribles. Comment aurait-il supporté son infirmité?


        Le coureur bifurqua dans un autre chemin. Elle continua le sien et s’apprêta à croiser une jeune femme entourée d’enfants: un bébé dans sa poussette et une petite fille de trois ou quatre ans qui gambadait près un garçon d’une douzaine d’années, sympathique échalas monté en graine.


        En approchant, elle reconnut Molly, qui lui sourit chaleureusement.


        —Hello! Vous êtes Connie, n’est-ce pas? Quelle bonne surprise de vous rencontrer. Alors, c’est entendu, vous venez à mon vernissage vendredi?


        Tombant des nues, Connie écarquilla les yeux.


        —J’aurais dû m’en douter! s’exclama Molly. James ne vous a pas transmis mon invitation. Ah, les hommes! Vous a-t-il dit au moins que je suis artiste-peintre? Donc, vendredi soir, 19heures, chez nous. Nous serons ravis de vous accueillir.


        —Et moi de venir. J’adore la peinture. A moins que je ne sois de garde.


        —Tss! J’ai dit à James de changer le tableau de service. Il a intérêt à l’avoir fait! Je lui ai dit aussi que vous deviez vous faire belle. Mettez quelque chose de joli!


        Allant d’étonnement en étonnement, elle ouvrit de grands yeux.


        —Joli… Comment?


        —Aussi joli que vous voudrez, répliqua Molly, d’un air trop innocent pour être honnête.


        Cette jeune femme espiègle s’était-elle mis dans la tête de jouer les marieuses? Elle aurait pu s’épargner cette peine. James ne s’intéressait ni aux femmes — et encore moins à elle! — ni aux enfants, ni à rien d’autre que son travail.


        —Je vais voir ce que j’ai à me mettre, répondit-elle prudemment.


        Ayant à grand-peine séparé Saffy de la petite fille qui avait cessé de courir après son frère pour la caresser, elle fit un pas pour s’éloigner.


        —Il faut que je rentre nourrir ma chienne, dit-elle en guise d’excuse. Je vais m’assurer que James a fait ce qu’il faut pour le tableau de service.


        —Super! A vendredi, lui cria Molly tandis qu’elle s’éloignait.


        Arrivée au coude du sentier, elle se retourna.


        Le coureur à la jambe artificielle avait rejoint Molly et les enfants par un autre chemin. Ils étaient visiblement venus à sa rencontre, et ils se jetèrent à son cou, image d’une famille heureuse.


        Etait-ce David? Sans aucun doute. Il avait perché sur ses épaules la petite fille, qui riait aux éclats.


        Elle reprit son chemin, poursuivie par le rire de l’enfant.


        Comme ils avaient l’air heureux! Connaîtrait-elle un tel bonheur avant qu’il ne soit trop tard? Elle en doutait. A moins que James ne change d’avis, et franchement cela semblait peu probable.


        ***


        —Je ne t’ai même pas demandé comment s’était passée ta première nuit dans le chalet? demanda James en regardant Connie poser un appétissant plat de pâtes sur la table de jardin.


        —Très bien…, répondit-elle, d’un air tellement confus qu’il se sentit intrigué. Je dois avouer que Saffy a dormi sur le lit, ajouta-t-elle après un bref silence.


        —Ça ne m’étonne pas. Cette chienne n’a aucune manière! s’exclama-t-il pour taquiner Connie.


        —C’est faux! s’exclama-t-elle, l’air outré. Saffy n’est pas mal élevée!


        Il éclata de rire en se servant copieusement de pâtes.


        —Et elle n’est pas non plus une voleuse de rôti? Mais je ne te jette pas la pierre. Tous les chiens de la famille ont dormi sur mon lit, la rassura-t-il.


        Mais Connie touilla ses spaghettis de sa fourchette sans y goûter, silencieuse.


        —James, dit-elle au bout d’un moment en levant les yeux, je sais que ce n’est pas ma faute si Steve est mort. Mais c’est tellement… injuste.


        —De telles choses sont toujours injustes, Connie. Mais elles se produisent, et nous devons l’accepter.


        —Je suis désolée d’avoir craqué tout à l’heure, dit-elle en détournant la tête.


        —Tu n’as pas à l’être. Et tu peux me parler si ça te fait du bien.


        —Toi aussi, tu peux me parler, répondit-elle, avec une telle vivacité qu’il se sentit aussitôt sur la défensive.


        —Je n’aime pas parler de moi, répondit-il sèchement.


        —Tu ne t’es pas beaucoup amélioré en neuf ans.


        —Si, beaucoup. Mais pas pour parler de moi.


        —Prends exemple sur moi. Je me prends en main.


        —Ah bon! Depuis quand un médecin est-il capable de guérir ses propres blessures?


        Elle ne le lâchait pas du regard.


        —Peut-être pourrions-nous nous aider l’un l’autre à guérir de nos blessures? demanda-t-elle d’une voix radoucie.


        Il ne put que lui adresser un sourire triste.


        —Si seulement c’était possible…


        —Et si tu me parlais d’elle? fit-elle d’une voix encore plus douce. De sa fin?


        Le moment était-il venu d’ouvrir son cœur? De parler enfin de ce qu’il s’était passé?


        Il sentit une grande confusion lui envahir l’esprit.


        Pas encore. Il n’était pas prêt. Il demandait une seule chose: qu’on le laisse en paix.


        —Un jour, peut-être, répondit-il avec brusquerie.


        Et, pour échapper aux questions, il se leva, commença à débarrasser la table et se dirigea vers la cuisine.


        ***


        Songeuse, Connie suivit James des yeux.


        Dans le passé, James ne se confiait à personne. Apparemment, il n’avait pas changé.


        —Café? demanda-t-il de la porte de la cuisine.


        —Bonne idée.


        De là où elle était, elle l’entendait s’activer. Le bruit du bol de Saffy posé sur le carrelage lui parvint.


        Sans doute James avait-il donné le reste de spaghettis à la chienne. Elle ne devait plus se tenir de joie. Avec des attentions pareilles, il en ferait son esclave à vie.


        —Allons boire notre café sur la digue, proposa-t-il en revenant avec deux mugs. C’est si beau de voir le soleil se coucher sur la mer.


        Assis côte à côte sur le parapet, les jambes dans le vide, ils burent leur café en regardant la lumière du jour décliner doucement.


        Les mouettes s’étaient tues. On n’entendait que le clapotis des vagues sur les galets. La mer était calme, l’air très doux. L’instant était parfait. Pourtant, en repensant aux événements de la journée, elle se sentait envahie de tristesse.


        —Comment les parents de Steve se sentent-ils en ce moment? Comment vont-ils se remettre de ce malheur?


        —On ne se remet pas de la perte d’un enfant, Connie. On apprend à vivre avec.


        Il faisait trop sombre à présent pour qu’elle puisse déchiffrer l’expression de James. Mais il avait parlé comme s’il était personnellement concerné.


        Etrange. Il n’avait pourtant jamais eu d’enfant. C’était sans doute son empathie pour les malheureux parents qu’il exprimait.


        Elle était sur le point de changer de sujet et de lui parler de sa rencontre avec Molly, quand il se tourna vers elle.


        —Connie, il est peut-être temps que je te parle de Cathy.


        Stupéfaite, elle retint son souffle.


        —Uniquement si tu le souhaites, James.


        Il émit un bruit étrange, proche d’un sanglot, puis il se tut, si longtemps qu’elle crut qu’il avait changé d’avis. Mais il reprit la parole d’une voix basse, hésitante, comme s’il cherchait les mots au plus profond de lui-même.


        —Cathy ne se sentait pas bien. Fatiguée, nauséeuse. Les symptômes typiques d’un début de grossesse. Elle a fait un test qui s’est révélé positif.


        Devinant une histoire plus tragique encore qu’elle ne le pensait, Connie frissonna.


        —Je ne savais pas que Cathy a été enceinte. Joe ne m’en a jamais parlé.


        —Il n’était pas au courant. Il était en mission à l’époque. Nous étions fous de joie, mais Cathy se sentait toujours aussi mal. On a découvert qu’elle souffrait d’un cancer très avancé. Je l’ai vue décliner en quelques mois. Quand elle est morte, elle était enceinte de vingt-deux semaines.


        Donc, trop tôt pour que le bébé soit viable.


        Dans la voix de James, la douleur semblait aussi vive que si le drame venait de se produire.


        Seigneur, elle était venue le harceler pour qu’il lui donne un enfant alors qu’il pleurait encore celui qu’il avait perdu! Sa bévue était monumentale.


        —Je suis désolée, dit-elle doucement. Si j’avais eu la moindre idée de ce que tu as vécu, je ne t’aurais jamais demandé…


        James lui entoura les épaules, la serra contre lui et essuya les larmes qu’elle ne pouvait retenir.


        —Tu ne pouvais pas deviner.


        —Pardon d’avoir fait remonter tout ça à la surface.


        —Non, c’est toujours là. Tu as raison, Connie, peut-être pouvons-nous nous aider l’un l’autre à panser nos blessures.


        —Tu le penses vraiment?


        —En tout cas, je t’ai parlé. C’est un très grand pas. Je ne l’ai fait avec personne parce que je ne voulais pas que l’on ait pitié de moi. J’avais tout perdu à la fois: ma femme, mon enfant, ma raison de vivre. Alors, j’ai bradé la maison et suis parti. J’ai vu du pays, travaillé dans plusieurs parties du monde. Et, pendant tout ce temps, j’étais comme anesthésié, insensible à toute émotion. Tu comprends ça, n’est-ce pas?


        —Oui. C’est ce que j’ai ressenti après la mort de Joe. Une terrible sensation de vide. Toi, au moins, tu as pu dire adieu à Cathy. Ce doit être un grand réconfort.


        —On ne dit jamais adieu. Même si on sait ce qu’il va se passer, on ne peut pas s’empêcher d’espérer. Et quand on t’annonce que tout est fini, même si ça s’est passé sous tes yeux, tu n’y crois toujours pas.


        —J’ai vécu la même chose avec Joe. Je ne l’ai pas vu mourir mais, dès la seconde où nous avons été mariés, j’ai su qu’un jour je le perdrais. Pourtant, pendant sept ans, j’ai gardé l’espoir que ça n’arriverait pas.


        Elle avait abandonné à James ses deux mains, qu’il serrait de sa main libre, lui communiquant sa chaleur.


        —Si je ne vous avais pas présentés l’un à l’autre, fit-il observer, tu serais aujourd’hui l’heureuse épouse d’un homme moins aventureux, avec une demi-douzaine de gosses. Et tu n’essaierais pas de me convaincre de te donner l’enfant que tu voulais avoir de Joe.


        —Je ne te le demanderai plus, James. J’ai honte…


        —Chut, fit-il en lui posant un doigt sur les lèvres puis en les effleurant des siennes. Au moins, si j’apprends un jour que tu es enceinte d’un donneur anonyme, je serai prévenu.


        —Ça me navre que tu me désapprouves.


        —Je veux juste t’empêcher d’agir à la légère.


        —A la légère? Tu plaisantes. Voilà quatre ans que nous y pensions, avec Joe…


        Après un soupir, elle changea de conversation.


        —J’ai aperçu le mari de Molly cet après-midi, pendant que je courais. J’ai vu qu’il a perdu une jambe. A-t-il travaillé dans l’armée?


        —Non. Il a été fauché par l’hélice d’un bateau.


        —Quelle horreur!


        —Il ne se laisse pas handicaper pour autant. Je cours parfois avec lui et, crois-moi, il est redoutable. Oh! A propos, Molly nous invite à son vernissage vendredi.


        —Je sais. Tu devais me transmettre l’invitation, paraît-il.


        —Excuse-moi, ça m’était sorti de l’esprit.


        Malgré son air désolé, elle eut le sentiment que James ne disait pas tout à fait vrai.


        —Que dit le tableau de service pour vendredi? demanda-t-elle malicieusement.


        —Ne t’en fais pas, dit-il avec un sourire complice. Je serai libre, et toi aussi. D’ailleurs, Molly suggère plus ou moins de se mettre sur son trente et un…


        Elle lui rendit son sourire. Elle avait soudain l’impression que les ombres du passé s’estompaient


        —Le conseil est pour toi, ou pour moi? demanda-t-elle, cédant à l’envie de le taquiner.


        Il éclata d’un rire aussi réconfortant que le bras qu’il tenait autour de ses épaules.


        —Tu n’auras aucun mal à te faire belle, Connie.


        —J’essaierai de ne pas te décevoir.


        —Impossible!


        Il avait soudain parlé sur un ton qui la fit tressaillir, et leurs regards se croisèrent dans le crépuscule.


        Que devait-elle penser? Etait-ce l’amorce d’un flirt? Allait-il se pencher vers elle et l’embrasser?


        Mais il se détourna, et elle reprit son souffle. Préférant se taire, elle ferma les yeux et écouta le ressac de la mer.


        James gardait son bras autour de ses épaules et lui enlaçait toujours les doigts de l’autre main. Etait-ce toujours un vieil ami qui la tenait ainsi?


        Elle en avait de moins en moins l’impression.
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        James se tournait dans son lit sans trouver le sommeil.


        Certaines blessures ne se referment jamais. L’accepter est la seule façon de retrouver un semblant de bonheur.


        Jusqu’à présent, cela avait suffi à son équilibre. Mais il ressentait soudain un besoin irrésistible d’échapper au vide de son existence.


        Avec Connie? Pur fantasme!


        Mais comme il se sentait bien avec elle! Mieux qu’il ne l’avait jamais été. Cette soirée lui avait donné un sentiment de plénitude, même s’ils avaient abordé des sujets qui n’étaient guère riants. Ils avaient parlé de Steve, de la douleur de ses parents, et soudain il s’était senti capable de parler de Cathy et de leur bébé.


        Comment avait-il pu se livrer ainsi? Partager si facilement sa souffrance?


        Ses confidences avaient au moins un avantage: Connie comprenait enfin sa répugnance à parler d’enfants. A présent, il était tranquille, elle accepterait son refus.


        Il est vrai qu’il avait failli perdre la tête. Il avait été à deux doigts de l’embrasser. Et cette fois, pas seulement en lui effleurant chastement les lèvres. Si elle exploitait tous ses charmes, la soirée de vendredi serait une épreuve…


        Pourtant, malgré lui, il était impatient d’y être. Non pas pour découvrir les tableaux de Molly, mais pour voir comment Connie allait se faire belle. Même vêtue d’un sac de pommes de terre, elle serait ravissante, alors si elle mettait «quelque chose de joli»…


        Toute la nuit, son imagination le tint éveillé. Quand il s’assoupissait, c’était pour la voir apparaître dans des toilettes vaporeuses, des envolées de gaze transparente qui donnaient une affolante réalité à ses charmes les plus secrets.


        Debout à 6heures du matin, il prit une douche froide pour se calmer.


        Mais Connie l’avait devancé dans la cuisine, où la bouilloire chantait déjà, et la voir dans son pyjama de soie annula aussitôt les effets de la douche.


        Résisterait-il encore longtemps s’il la rencontrait tous les matins dans cette tenue?


        —Déjà levée? s’exclama-t-il pour donner le change.


        —Oui. Je n’arrivais pas à dormir, Saffy ronflait au milieu du lit. Je retire ce que j’ai dit hier, je reconnais l’avoir très mal élevée.


        Détendu, il éclata de rire et jeta un coup d’œil à Saffy qui le fixait d’un œil mouillé de tendresse, le museau entre les pattes.


        —Je n’ai pas encore installé dans le chalet la bouilloire et le grille-toasts que je t’ai promis, dit-il. Je vais les commander dès aujourd’hui.


        —Ne te donne pas ce mal. J’ai tout ce qu’il faut au garde-meubles. Si j’avais su où faire transporter mes affaires, je les aurais retirées depuis longtemps.


        —Fais-les livrer ici. Il y a trois chambres, tu peux prendre deux d’entre elles pour entreposer ce que tu veux.


        —Je ne peux pas accepter, James. J’aurais l’impression de t’envahir.


        —Ton mobilier est si encombrant?


        —Oh non! Le plus gros est dans notre maison, que je loue meublée. Ce sont surtout des affaires personnelles.


        Connie avait soudain l’air troublé. Peut-être redoutait-elle que ces objets lui rappellent trop sa vie avec Joe.


        —Prends le temps de la réflexion, dit-il en disposant deux mugs à côté de la bouilloire. Thé ou café?


        —Du thé, s’il te plaît. C’est trop tôt pour du café. A quelle heure pars-tu pour l’hôpital?


        —Le plus tôt possible. Rejoins-moi vers 9heures. C’est l’heure de pointe pour les médecins juniors. Cela me rassurera d’avoir quelqu’un de confiance auprès d’eux.


        —Tu préfères ne plus m’envoyer au front après ce qu’il est arrivé à Steve?


        —Voyons, Connie! Je sais que tu peux intervenir sur les cas les plus difficiles. Mais j’ai besoin de quelqu’un pour encadrer les juniors. Et je t’appellerai s’il y a une urgence.


        —Promis?


        Elle lui lançait un défi, il le voyait dans ses yeux.


        —Promis! répondit-il en souriant.


        Mais Connie ne se laissait pas amadouer si facilement.


        —Nous verrons, fit-elle en se rencognant sur son siège. Le thé est prêt?


        ***


        Connie avait craint de s’ennuyer avec les juniors, mais l’activité était débordante, les tâches variées. Elle y prenait un réel plaisir quand James la bippa.


        —On nous signale un accident. Deux véhicules. Une voiture avec une mère et son enfant, une camionnette et son conducteur. A désincarcérer tous les trois. Pas une minute à perdre.


        Donc, il avait confiance en elle et tenait sa promesse!


        —J’arrive, répondit-elle, le cœur battant.


        Ayant confié à un interne le soin de la fracture dont elle s’occupait, elle se précipita vers la sortie et rejoignit James sur le parking.


        —Que sait-on exactement? demanda-t-elle tandis que leur véhicule démarrait en trombe, sirène hurlante.


        —Pas grand-chose, sinon qu’il y a trois blessés dont un jeune enfant. Ce n’est pas loin.


        A son grand soulagement, car leur chauffeur prenait tous les risques; ils arrivèrent sur le lieu de l’accident en moins de dix minutes.


        Un officier de police se dirigea vers eux.


        —La femme dans la voiture semble être blessée à la poitrine, expliqua-t-il. Elle se plaint de ne pas pouvoir respirer et de souffrir beaucoup. Impossible d’accéder à l’enfant, mais il pousse des hurlements, donc il est vivant. La voiture a fait plusieurs tonneaux avant de s’immobiliser, heureusement sur ses roues. C’est en faisant une embardée pour éviter un cycliste que la conductrice a heurté la camionnette et que la voiture a été propulsée au milieu du champ.


        —Dans quel état est le conducteur de la camionnette? demanda James d’une voix brève.


        Du regard, il parcourait la scène, cherchant visiblement à sérier les urgences.


        —Il est conscient, il respire. Il a une jambe coincée, mais il ne semble pas souffrir. A l’évidence, la conductrice de la voiture roulait du mauvais côté et allait trop vite. J’oubliais, elle est enceinte.


        Observant le visage de James, Connie eut l’impression qu’il s’était subitement vidé de son sang.


        —Bien, dit-il d’une voix tendue. Connie, viens avec moi. Le chauffeur de la camionnette peut tenir jusqu’à l’arrivée de l’ambulance. Allons voir la mère et l’enfant.


        Il se tourna vers l’officier de police.


        —Peut-on pénétrer dans la voiture?


        —Pas encore. On attend les pompiers.


        —Allons quand même jeter un coup d’œil.


        ***


        Les vitres de la voiture avaient volé en éclats, le toit était tordu, la tôle froissée. Ce ne serait pas facile d’ouvrir les portières, il fallait trouver un moyen de pénétrer à l’intérieur de l’habitacle.


        S’accroupissant, James jeta un coup d’œil à travers la vitre brisée côté conducteur et sentit aussitôt son rythme cardiaque s’accélérer.


        La femme qui gisait derrière le volant était livide et couverte de sang, peut-être en raison de blessures superficielles. Elle semblait souffrir beaucoup. Avançant la main en évitant les éclats de verre, il lui toucha l’épaule et lui adressa un sourire qui se voulait rassurant.


        —Hello, dit-il. Je m’appelle James Slater. Je suis médecin. Pouvez-vous me dire votre nom?


        —Judith Meyers.


        —Que ressentez-vous, Judith? De la douleur, de la difficulté à respirer, de l’ankylose, des picotements?


        —Je ne peux pas respirer, et mon genou me fait très mal. Je vous en prie, occupez-vous d’abord de mon petit garçon. Sortez-le de là, je vous en supplie.


        Elle poussa un gémissement de douleur et, semblant rassembler ses forces, elle essaya d’ouvrir la portière.


        —Je ne peux pas sortir, dit-elle avec un sanglot, le souffle court et les lèvres bleues.


        Se relevant, il tira de toutes ses forces sur la poignée. Sans résultat.


        —Il faut ouvrir cette porte sans tarder. Où diable sont les pompiers? rugit-il.


        —Je les aperçois, ils arrivent, répondit l’officier de police.


        —Pas trop tôt, fit-il en s’arc-boutant de plus belle sur la portière sans arriver à la faire céder.


        Regardant si le toit déchiqueté pouvait offrir un passage, il vit Connie penchée sur la vitre arrière.


        —Comment ça se présente de ton côté? cria-t-il.


        —Le gosse est coincé entre les sièges. Je ne peux pas l’examiner de l’extérieur. Je vais essayer de le rejoindre.


        Il se pencha de nouveau vers la blessée.


        —Tenez bon, Judith. Dès que la portière sera ouverte, nous pourrons vous examiner. Ne vous inquiétez pas pour votre petit garçon. Ses cris sont rassurants. Comment s’appelle-t-il?


        —Zak.


        Elle avait le souffle de plus en plus saccadé. Il fallait intervenir en urgence.


        —Connie, appela-t-il d’une voix pressante, peux-tu m’apporter… Bon sang, que fais-tu?


        Au mépris des éclats de verre, elle s’était faufilée par la vitre arrière et avait rampé jusqu’à Zak.


        —J’examine le gosse. Il semble aller bien.


        —Peux-tu le sortir de là?


        —Oui, à condition qu’il y ait quelqu’un à qui je puisse le passer. Il a sa motricité, aucun signe de blessure, et il gigote dans tous les sens pour s’extirper. Un bon câlin, et ça ira pour lui. Comment va la maman?


        —Respiration bloquée du côté gauche. Pneumothorax évident. Il faut que je pose un drain. J’ai besoin de ton aide.


        —Pas facile, de là où je suis. Tu ne peux pas y arriver tout seul?


        —Non, il faut que tu m’aides à tenir le matériel.


        —D’accord, je vais me débrouiller pour me rapprocher de toi. Oh là là, je deviens sourde avec ce vacarme…


        —Ce sont les pompiers. Pas trop tôt.


        Dans un hurlement de sirènes, les pompiers étaient arrivés. En un clin d’œil, ils arrachèrent la portière, facilitant l’accès à la blessée, tandis que Connie se glissait entre la banquette arrière et les sièges avant pour l’aider.


        Au moment où tous deux étaient enfin prêts à intervenir sur la blessée, un cri d’avertissement retentit, et le capitaine des pompiers se pencha vers eux.


        —Quittez immédiatement le véhicule, dit-il fermement. Le réservoir fuit.


        James sentit l’angoisse le gagner.


        —Impossible, murmura-t-il en détournant la tête pour que Judith ne puisse pas l’entendre. C’est vital pour la blessée que je la mette sous assistance respiratoire, que je lui pose un collier cervical et que je la sorte de la voiture.


        —Vous n’en ferez rien tant que nous n’aurons pas prévenu tout risque d’explosion.


        Cette fois, il se releva pour faire face à l’officier.


        —Cette femme est enceinte! rugit-il. Si je n’interviens pas immédiatement pour rétablir sa respiration, elle va mourir, et l’enfant qu’elle porte aussi. C’est une affaire de minutes. Faites votre travail et laissez-moi faire le mien.


        Sans attendre de réponse, il se baissa de nouveau et engouffra sa tête dans la portière. Toujours recroquevillée entre les sièges, Connie le regardait d’un air de défi.


        —Toi, sors immédiatement, lui lança-t-il.


        Mais elle hocha la tête.


        —Pas avant d’avoir sorti Zak. Hé! Que quelqu’un vienne pour l’attraper!


        Impuissant à la raisonner, il la regarda dégager l’enfant, le soulever et le passer à travers la vitre aux paramédicaux qui tendaient les bras.


        Puis, au mépris des regards furibonds qu’il lui lançait, elle se glissa en se contorsionnant sur le siège avant, côté passager, où elle s’assit sur un monceau de verres brisés.


        —Et maintenant, que dois-je faire? demanda-t-elle.


        —Sortir d’ici en vitesse, rugit-il.


        —La ferme, Slater! Tu nous fais perdre du temps. Où est la canule pour le drain?


        Il allait la tuer!


        ***


        James jeta un coup d’œil à Connie, qui maintenait le masque d’oxygène sur le visage de Judith.


        Il la tuerait plus tard. Avant, il la serrerait contre son cœur pour l’avoir aidé à sauver Judith et son bébé.


        Ils avaient pu dégager la future maman à temps. A peine avait-elle été installée dans l’ambulance que la voiture avait explosé. A présent, ils arrivaient sains et saufs à l’hôpital.


        —Hé, Slater! Tu en fais une tête, au lieu de te réjouir.


        Il la fixa sévèrement.


        —C’est toi qui m’inquiètes, Connie. Tu es coupée de partout.


        —On verra ça plus tard. Comment va Zak?


        —Je m’occupe de lui. Toi, contrôle Judith, assure-toi que le fœtus n’a pas souffert. Et fais faire aussi une radio de la cage thoracique.


        —Merci, James, je sais ce qu’il faut faire, répliqua-t-elle dignement.


        Il dut reconnaître qu’elle disait vrai et qu’elle restait calme et efficace pendant que l’on transportait Judith.


        —Me reconnaissez-vous, Judith? demanda-t-elle en se penchant vers la blessée. Je suis Connie. Je vais vous prendre en charge pendant que le DrSlater, le chef de service, s’occupe personnellement de Zak.


        Malgré sa faiblesse, Judith éclata en sanglots hystériques.


        —Je veux voir Zak! Je vous en prie, amenez-le-moi! Je veux m’assurer de mes propres yeux qu’il est vivant.


        —Il va bien, intervint calmement James. Vous n’avez pas à vous inquiéter, Judith. Nous faisons encore quelques examens par souci de sécurité avant de vous le ramener. Restez calme et faites confiance à Connie.


        Se raidissant sur son brancard, la jeune femme s’accrocha désespérément au bras de Connie et porta son autre main à son ventre.


        —Et le bébé? demanda-t-elle, la voix étranglée et le regard implorant. Je vous en prie, dites-moi qu’il vit…


        —Patience, Judith. Je vais procéder à une échographie, répondit Connie d’une voix apaisante.


        James était loin d’être aussi calme. Presque aussi angoissé que la future maman, il suivit avec anxiété le mouvement de la sonde et poussa un soupir de soulagement quand le cœur du bébé fit entendre son battement régulier.


        Plus ému qu’il ne l’aurait imaginé, ce fut à peine s’il se rendit compte que Judith éclatait en sanglots, de joie cette fois, et que Connie peinait à maîtriser son émotion.


        —Il faut que je contrôle aussi le placenta pour m’assurer qu’il n’y a pas de perte de sang, dit-elle. A combien de semaines de grossesse êtes-vous, Judith?


        —Trente et une demain.


        —Donc, même si vous accouchez maintenant, le bébé est viable. Mais il vaut mieux éviter qu’il pointe son nez. Un obstétricien va vous examiner.


        Voyant que Connie n’avait pas besoin de lui, James s’éclipsa discrètement. Il savait quel était le meilleur moyen de réconforter Judith.


        —Regardez qui je vous amène, Judith, dit-il en réapparaissant, Zak dans les bras. Je vous laisse ce sacripant le temps d’un câlin. Il est en pleine forme, vous n’avez pas à vous en faire.


        —Maman! s’écria le petit bonhomme.


        L’ayant posé entre les bras tendus de sa mère, il chercha le regard de Connie, qui lui sourit.


        —Et toi, comment vas-tu? lui demanda-t-elle avec son habituel air malicieux.


        —A part l’envie de t’étrangler, tout va bien pour moi, murmura-t-il, assez bas pour qu’elle soit la seule à l’entendre.


        Elle devait se repentir de l’inquiétude qu’elle lui avait infligée, car elle lui adressa un petit sourire contrit.


        Les derniers examens s’étant révélés pleinement rassurants pour Judith et Zak, il l’entraîna pour aller faire le point. Mais, apercevant dans le couloir un confrère en blouse blanche, il l’intercepta.


        —Tu tombes à pic, Ben. J’allais te demander de prendre dans ton service une patiente enceinte de trente et une semaines, victime d’un accident de voiture. Accessoirement, elle souffre d’une blessure légère à la tête, d’un pneumothorax dû à la ceinture de sécurité et de divers hématomes.


        —Pas de problème, répondit Ben. Nous allons veiller à ce que ce bébé n’ait pas de velléités d’arriver trop vite.


        —Auparavant, laisse-moi faire les présentations. Connie, je te présente Ben Walker, qui dirige le service gynéco et la maternité. Ben, voici Connie. C’est elle qui te mettra au courant du dossier.


        —Enchanté, Connie, fit Ben, qui se retourna ensuite vers lui avec un grand sourire.


        —A propos de bébés, as-tu vu le petit Daniel Gallagher?


        Refoulant l’étrange sensation qui lui nouait l’estomac, James affecta un air détaché.


        —Non. Comment est-il?


        —Superbe. Un vrai petit lutteur. Il est encore à la maternité avec sa maman. Va le voir et féliciter Lucy, ça lui fera plaisir.


        Conscient de grimacer plus que de sourire, il amorça une retraite stratégique pour échapper à cette perspective.


        —Difficile pour l’instant, marmonna-t-il. Trop d’urgences à traiter. Pour en revenir à Judith, je la fais transférer dans ton service dès que possible.


        ***


        Connie avait salué machinalement l’obstétricien, sans cesser d’observer James.


        Toute la journée, il n’avait été question que d’enfants. Pour lui comme pour elle, le sujet était sensible, mais ils étaient bien obligés de se plier aux circonstances.


        Ayant troqué sa blouse déchirée et maculée de sang contre une neuve, elle remplit les formulaires pour le transfert de Judith en maternité et réconforta le mari de celle-ci venu, affolé, voir sa femme et récupérer le petit Zak.


        Puis elle alla retrouver James.


        —Que dois-je faire à présent? lui demanda-t-elle.


        —Fais examiner tes coupures.


        —Fais-le toi-même, puisque tu insistes.


        —Sans façons, Connie. Trouve quelqu’un d’autre.


        Ses blessures se révélèrent plus vilaines qu’elle ne l’avait pensé. Les entailles aux jambes étaient profondes, et elle s’était cruellement lacérée en s’asseyant parmi les éclats de vitre. Elle avait effectivement besoin de soins.


        Mais c’était pour James qu’elle se faisait du souci: il avait montré pour Judith et son futur bébé une fébrilité qui n’était pas celle d’un médecin. Personne ne s’en était aperçu sauf elle, qui était au courant du drame qu’il avait vécu.


        Pas étonnant qu’il ait refusé d’aller voir le bébé d’Andy.


        ***


        —Comment vont tes blessures? demanda James à Connie en arrivant le soir au cottage.


        —Je pense pouvoir y survivre.


        —Tu aurais dû sortir de la voiture quand je te l’ai dit.


        —Et abandonner une femme enceinte dans un véhicule sur le point d’exploser? Ne parle pas pour ne rien dire, Slater.


        En proie à une angoisse rétrospective, il la saisit dans ses bras et la serra de toutes ses forces contre sa poitrine.


        —Ne me fais plus jamais ça, grommela-t-il d’une voix étranglée.


        —Quoi donc? Résister à tes ordres?


        —Risquer ta vie, femme stupide que tu es!


        Avec un soupir, il enfouit son visage dans la chevelure odorante qui reposait sur son épaule.


        —Merci de ce que tu as fait, Connie. Tu as été parfaite. Calme, méthodique, rapide.


        —C’est que tu as toujours été un modèle pour moi, James. Tu sais rester chaleureux, enjoué, calme. Et d’une efficacité redoutable.


        Gêné, il toussota en haussant les épaules.


        —Redoutable, vraiment?


        —Oui. Tu as été pour moi un exemple impressionnant.


        —Et toi une brillante élève.


        —Dois-je en déduire que nous sommes tous deux des êtres d’exception? persifla Connie.


        Il sourit en la regardant.


        Elle avait une vivacité d’esprit qui ajoutait à son charme. Les yeux levés vers lui, elle lui rendait son sourire, les lèvres entrouvertes, de ce sourire qui le ravissait.


        N’y tenant plus, il s’inclina et, très doucement, posa les lèvres sur les siennes.


        Un baiser tendre et fugitif, plus léger qu’une aile de papillon… Un bref instant, il eut l’impression qu’elle attendait davantage mais, se ressaisissant, il laissa retomber ses bras et s’écarta.


        —As-tu mangé quelque chose aujourd’hui? demanda-t-il.


        —Euh… Non, à part quelques carrés de chocolat.


        —Très diététique. Bravo, Connie.


        —Et toi? J’aimerais bien savoir si tu as pris le temps de te restaurer?


        Ah! son sens de la repartie…


        —Je me ferais bien quelques toasts au fromage, dit-il en évitant de répondre. Est-ce que ça te tente?


        —Juste un tout petit, alors.


        Pourtant, une fois perchée sur un tabouret dans la cuisine, elle dévora avec le même appétit que lui les toasts qu’il avait préparés.


        Estimant qu’ils avaient besoin de réconfort après une aussi dure journée, il sortit une crème glacée du réfrigérateur et en servit deux parts copieuses.


        Inquiet du silence de Connie, il la surveilla du coin de l’œil pendant qu’elle dégustait sa glace.


        Lui en voulait-elle de ce baiser? Etait-elle aussi troublée que lui? Ou sacrifiait-elle tout simplement à la gourmandise?


        Peut-être, car elle lui demanda timidement:


        —Reste-t-il un peu de crème glacée?


        Tout en préparant le café, il la regarda savourer les dernières cuillerées avec des mines de chatte gourmande qui lui mirent les sens à l’envers.


        —Hum! C’était trop bon, dit-elle.


        —Allons prendre le café sur la digue, proposa-t-il en saisissant les deux mugs qu’il avait remplis. Cela nous fera du bien de prendre l’air.


        Suivis de Saffy, ils se dirigèrent vers la mer et s’assirent sur le parapet, balançant leurs jambes.


        —Que vas-tu porter demain pour le vernissage de Molly? demanda-t-il.


        La robe vaporeuse vue en rêve hantait son imagination.


        —Je ne sais pas, dit-elle en avalant une gorgée de café. Qu’appelle-t-on «se faire belle» dans cette partie du monde? Que portent les femmes avec qui tu sors?


        —Il n’y a pas de femme dans ma vie, Connie, je te l’ai déjà dit. Je ne sors avec personne… Sauf les vieux copains avec qui je dîne à l’occasion! ajouta-t-il en riant.


        Connie le scruta, visiblement incrédule.


        —Tu ne sors vraiment avec personne? demanda-t-elle.


        «Même pour le sexe, de temps en temps?»


        Il avait presque entendu le reste de sa pensée.


        —Après la mort de Cathy, répondit-il d’un ton grave, c’est son fantôme que je cherchais chez les autres femmes. Ça me rendait encore plus malheureux. Autant rester seul et ne fréquenter personne. Et, avant que tu ne me poses la question, même pas pour ça. Je peux résoudre ce problème moi-même avec beaucoup moins de tracas.


        Il vit Connie rougir et s’étonna lui-même de sa franchise et de la façon inattendue avec laquelle sa vie sexuelle s’était invitée dans la conversation. Mieux valait changer rapidement de sujet.


        D’ailleurs, la question de sa tenue du lendemain tracassait vraiment Connie.


        —Pour demain, j’hésite entre une jupe longue en lin avec une blouse de soie et un jean avec un bustier. A moins que je mette une petite robe vaporeuse que j’aime beaucoup, ajouta-t-elle, songeuse. Mais j’ai peur qu’elle ne soit trop habillée.


        De grâce, rien de vaporeux ni de transparent, la supplia-t-il mentalement.


        Son rêve l’obsédait. Il croyait la voir dans une robe couleur de lune, tissée d’une étoffe immatérielle sous laquelle pointait le bout sombre de ses seins et se devinait…


        —C’est à toi de voir, dit-il en se râclant la gorge. Après tout, c’est une exposition d’art. Molly portera comme d’habitude une toilette surprenante.


        —Qui seront les invités?


        —Oh ! toutes sortes de gens! La famille de David, ses collaborateurs, ses amis, et peut-être quelques médecins. Molly et David m’ont demandé de distribuer à l’hôpital des cartons d’invitation pour faire connaître la peinture de Molly. Ça m’étonnerait qu’Andy et Lucy soient là puisque leur bébé n’aura que trois jours, mais on ne sait jamais. Ils avaient envie d’acheter un tableau. Ben et Daisy viendront certainement, ils sont à la recherche d’œuvres d’art pour leur nouvelle maison. Et les gens branchés de Yoxburgh, je suppose.


        —Parce qu’il y a des gens branchés à Yoxburgh?


        —Bien sûr, qu’est-ce que tu crois! David en fait partie. Sa famille possède le grand hôtel avec un spa, à deux pas d’ici. Celui qui a une façade victorienne.


        —La grande classe, en effet.


        —C’est là que Ben et Daisy ont fait leur réception de mariage. C’était super.


        —Parles-tu du Ben que j’ai rencontré aujourd’hui?


        —Oui. Daisy aussi est obstétricienne. Ils ont deux jeunes enfants, et Ben avait déjà une grande fille.


        ***


        Encore une famille dans l’entourage de James, constata Connie. Bizarre qu’il n’ait que des amis ayant une vie de famille. Etait-ce pour remplacer celle qu’il n’avait pas?


        Comme elle, il était enfant unique. Il avait perdu ses parents à vingt ans. Ensuite, il avait perdu Cathy et leur bébé. Et comme si ça ne suffisait pas, il avait perdu Joe, son meilleur ami. Il devait se sentir atrocement seul.


        Elle savait combien la solitude peut être douloureuse. Mais elle avait ramené Saffy. Et elle aurait un enfant, elle…


        La voix de James l’arracha à ses pensées.


        —Tu as l’air bien soucieuse, tout à coup?


        —Je pense à ma tenue de demain, répondit-elle, mentant effrontément.


        Songeuse, elle regarda Saffy qui se collait à lui, le museau sur ses genoux. Il lui caressait les oreilles en buvant son café, les yeux fixés sur l’horizon gagné par le crépuscule.


        Ils s’entendaient bien, tous les deux. Et si elle lui donnait la chienne? Ainsi, il se sentirait moins seul.


        Et si elle restait elle-même avec lui? Ainsi, ils pourraient vivre heureux ensemble, fonder une famille et…


        Aïe! Voilà qu’elle repartait de nouveau dans l’univers dangereux du fantasme.


        —Je pourrais passer la nuit ici, à regarder les étoiles se refléter dans la mer, dit-elle pour rompre le silence.


        —C’est ce que je fais quand j’ai le blues, répondit James. Je ne sais pas si c’est le bruit de la mer, mais alors tout s’efface, et il ne reste que l’essentiel.


        Quel était l’essentiel pour lui?


        N’osant pas le lui demander, elle se leva.


        —Si je veux être belle demain, dit-elle en riant, il faut que je dorme. Sinon, je ferai fuir les amateurs d’art venus acheter les tableaux, et Molly m’en voudra terriblement.


        Riant lui aussi, James sauta souplement sur ses pieds et, d’une tape bienveillante sur le dos de Saffy, la fit se lever.


        Bâillant et s’étirant, la chienne remua la queue et leva vers lui des yeux remplis d’adoration.


        —Ah non, ma vieille, ronchonna-t-il, pas question que je partage mon lit avec toi!


        Amusée de leur duo, Connie se tourna vers lui.


        —Je serais ravie de te la prêter pour la nuit.


        —Merci, sans façons. Ce qui m’inquiète, c’est de la savoir enfermée toute la journée dans le chalet. Je pourrais lui construire une niche, afin qu’elle puisse aller boire et se dégourdir les pattes sans attendre ton retour.


        Ce serait idéal en effet pour Saffy.


        —Tu ne vas pas te donner ce mal, protesta-t-elle faiblement. Je peux acheter une niche toute faite.


        —Je vais réfléchir à la question.


        Comme ils arrivaient au pied de la véranda, elle vit que James la scrutait avec attention.


        —Comment vont tes blessures, Connie?


        —Veux-tu refaire les pansements toi-même?


        —Si c’est nécessaire, d’accord.


        Regrettant d’avoir parlé trop vite, elle rougit.


        —Merci, mais c’est inutile. Tracy s’en est occupée avant que je quitte l’hôpital.


        —Bien, fit-il, d’un ton soulagé. Alors, à demain. Prends ton travail à 9heures, ça suffira.


        Son regard s’attardait sur elle dans la pénombre. Allait-il de nouveau l’embrasser?


        —Bonne nuit, Connie, dit-il simplement, la voix un peu rauque. Dors bien.


        —Toi aussi, James. Bonne nuit, répondit-elle en entraînant Saffy avec elle vers le chalet.


        Le temps qu’elle en ait fini dans la salle de bains, la chienne était plongée dans un sommeil béat, étendue de tout son long au beau milieu du lit.


        Désarmée, elle éteignit la lumière et se dirigea vers la fenêtre, observant le cottage par une fente des rideaux.


        Dans la cuisine, James allait et venait. Puis l’obscurité se fit, et elle vit la lumière s’éclairer successivement au premier puis sous les toits.


        Quand l’obscurité fut totale, elle porta un doigt à ses lèvres et envoya silencieusement un baiser.


        —Bonne nuit, James, murmura-t-elle. Dors bien.


        Ayant repoussé Saffy de son mieux, elle se glissa sur le côté du lit et attendit le sommeil.
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        James passa la moitié de la nuit à se maudire d’avoir effleuré les lèvres de Connie et l’autre moitié à rêver qu’elle survolait le jardin en robe de gaze translucide.


        La sonnerie du réveil fut un soulagement. Mais quand il descendit, Connie, vêtue de l’un de ses pyjamas diaboliques, était déjà installée sur le banc de la véranda, les deux pieds sur la balustrade, le nez enfoui dans un mug.


        —Veux-tu que je te refasse du thé? demanda-t-il pour dissimuler son trouble.


        Sur sa réponse affirmative, il rentra dans la cuisine et, après s’être préparé un café à réveiller un mort, revint s’asseoir à côté d’elle avec le thé et le café sur un plateau.


        Le soleil déjà chaud les enveloppait d’une lumière dorée. La regardant remuer négligemment ses pieds ravissants, il vit que le vernis de ses ongles était d’un bleu-vert nacré.


        —Très intéressant, ton vernis à ongles, fit-il observer.


        —J’ai pensé qu’il fallait quelque chose de tendance pour ce soir, répondit-elle en observant ses pieds d’un air satisfait. Pas mal, non?


        —J’ai peur de ne pas être à la hauteur!


        —Ce n’est pas grave. J’assumerai pour deux.


        Leurs regards se croisèrent.


        Etait-ce une invite qui brillait dans celui de Connie? Ou était-il abusé par le manque de sommeil?


        En grommelant, il s’étira et s’accrocha à son mug comme à une planche de salut.


        —Reparlons de la niche de Saffy, dit-il.


        —J’ai peur que ça te donne du mal. Et où l’installer?


        —Il y a une remise près de la véranda. Je peux la séparer en deux de sorte qu’il y ait la niche d’un côté. Qu’en penses-tu?


        —Ce serait merveilleux! Mais je tiens à payer les fournitures.


        —Si tu veux, mais ce ne sera pas exorbitant. Nous irons les acheter ce soir en rentrant de l’hôpital.


        —Sûrement pas! Ce soir, nous sortons, tu l’as oublié?


        La vérité est qu’il s’efforçait de ne plus y penser. Cette toilette de gaze transparente qui hantait ses rêves le mettait au supplice.


        —Bien sûr que non, je n’ai pas oublié, grommela-t-il en terminant son café d’un trait avant de se lever.


        Tournant les talons, il se dirigea vers sa voiture.


        A l’hôpital, il pourrait se réfugier dans le travail.


        ***


        Restée seule, Connie enleva ses pieds de la balustrade et les glissa dans ses mules.


        Pourquoi James s’était-il enfui comme un chat échaudé? Etait-ce la perspective du vernissage qui le stressait?


        —En attendant d’avoir une niche, viens courir avec moi, Saffy! dit-elle en se baissant pour caresser la chienne, qui agita frénétiquement la queue.


        Après avoir enfilé un survêtement et fermé les portes du chalet et du cottage, elle courut le long de la mer puis gravit la falaise et redescendit vers le port en traversant un quartier particulièrement élégant qu’elle ne connaissait pas.


        C’était là que vivait la bonne société de Yoxburgh. Les habitants viendraient-ils au vernissage de Molly?


        Un frisson d’excitation la parcourut.


        Il y avait des éternités qu’elle n’était pas allée à une réception, qu’elle n’avait pas eu l’occasion de s’habiller, de rencontrer du monde. Ce serait un moment merveilleux!


        Et peut-être l’occasion pour James de sortir de sa coquille.


        ***


        C’était ridicule de se sentir aussi nerveux!


        Ne sachant comment s’habiller, James avait hésité pendant une heure avant d’arrêter son choix sur un costume en lin et une chemise à col ouvert. Pas de cravate, c’était trop formel, et il faisait chaud par cette belle soirée d’été.


        Pour la centième fois, il jeta par la fenêtre un coup d’œil vers le chalet, attendant avec impatience que Connie en sorte.


        Depuis qu’il était rentré de l’hôpital en fin d’après-midi, elle était invisible.


        Sa fébrilité croissant de seconde en seconde, il descendit sous la véranda et s’assit sur le banc.


        Saffy était dans le jardin, semblant guetter comme lui.


        Les yeux fixés sur la porte du chalet, tous les deux restèrent immobiles, figés dans l’attente.


        ***


        Avait-elle fait le bon choix? se demanda Connie.


        Elle s’était finalement décidée pour la seule robe habillée qu’elle avait apportée. Une robe vaporeuse, plus légère qu’une nuée, courte, avec de fines bretelles laissant les épaules dénudées.


        Elle aimait la façon dont la mousseline changeante aux couleurs marine allant du turquoise à l’émeraude virevoltait autour d’elle, soulignant sa silhouette et ses mouvements. Mais, à présent, elle doutait de son choix. N’était-ce pas trop sophistiqué pour la circonstance?


        Elle enfila des escarpins qui révélaient ses ongles nacrés assortis à la robe. Les talons étaient vertigineux, mais après tout pourquoi pas.


        Il n’y avait pas dans le chalet de miroir assez grand pour se regarder en pied, et il était déjà 7heures moins 5. Par l’interstice entre les rideaux, elle pouvait voir James qui s’impatientait sous la véranda, tapotant nerveusement des doigts sur le banc, les yeux fixés sur la porte du chalet.


        Il n’était plus temps d’hésiter.


        Respirant un grand coup, elle ouvrit la porte et avança vers James.


        —Me suis-je faite assez belle? demanda-t-elle, un sourire hésitant aux lèvres.


        ***


        James resta bouche bée. Son rêve de la nuit devenait réalité, et l’éblouissement l’emportait sur la crainte.


        Connie était tout simplement magique. Dans une robe plus vaporeuse que le souffle d’un zéphyr, elle semblait vêtue d’embruns marins dissimulant à peine la perfection de son corps.


        Il se leva pour l’accueillir en haut du perron de la véranda tandis qu’elle avançait sur des talons incroyablement hauts qui mettaient en relief le galbe de ses jambes et donnaient l’impression qu’elle survolait le sol.


        Elle s’arrêta une marche en dessous, les yeux levés vers lui, semblant quêter son approbation.


        Cherchant en vain les mots pour dire qu’il était séduit, captivé, ravi, il resta muet.


        —Tu me regardes avec un drôle d’air, dit-elle avec une expression inquiète.


        Il ferma les yeux un instant puis les rouvrit, tentant de sourire.


        —Tu es très belle, dit-il simplement, conscient du trouble de sa voix.


        —Je peux aller me changer si tu veux, proposa-t-elle d’un air confus. C’est peut-être un peu trop habillé. Mais Molly a tellement insisté pour que…


        —Au contraire! s’écria-t-il, bégayant d’admiration. Tu ne sais pas à quel point tu es magnifique. Tu es superbe. Parfaite. Ah! Tu es … ravissante. Tellement ravissante…


        —Le penses-tu vraiment? demanda-t-elle d’une toute petite voix.


        Pour être franc, il ne pensait qu’à une chose: la couvrir de baisers à travers ce nuage de mousseline. Comme dans son rêve.


        Mais c’était inavouable.


        —Je le pense vraiment, dit-il en raffermissant sa voix et en s’écartant prudemment. Laisse-moi m’occuper de Saffy, et nous partons.


        Saffy se montra récalcitrante, mais il réussit à l’entraîner jusqu’au chalet.


        En poussant la porte, il sentit comme un étourdissement: le parfum de Connie flottait dans l’espace tiède et clos du chalet, il lui montait à la tête, excitait tous ses sens…


        La soirée promettait d’être un délicieux supplice.


        ***


        La réception battait son plein quand ils arrivèrent.


        Soulagée, Connie constata qu’elle n’avait fait aucune faute de goût: les femmes portaient des toilettes élégantes et recherchées, des diamants brillaient à leurs doigts, et les hommes arboraient des vêtements décontractés, mais d’une coupe impeccable et d’un prix visiblement élevé.


        Pourtant, aucun n’avait à ses yeux aussi belle allure que James.


        —Connie, James, soyez les bienvenus! s’écria David en leur tendant à chacun une coupe de champagne. Faites connaissance avec nos invités et prenez votre temps pour découvrir les œuvres de Molly. Il y a des catalogues sur les tables. N’hésitez pas à les consulter. Des canapés et des petits-fours sont là pour vous restaurer.


        —Waouh…, fit-elle, un peu interloquée.


        —Je t’avais prévenue, murmura James quand il s’éloigna. Tu es parmi les gens branchés de Yoxburgh.


        Les bulles du champagne lui montant à la tête, elle pouffa sans raison.


        —En courant ce matin, j’ai longé des maisons élégantes sur le chemin de la falaise, dit-elle à mi-voix. Je pense que leurs habitants sont ici.


        —Certainement. Les amis de David et Molly sont très tendance. Tiens, qui vois-je? Andy et Lucy! Allons les saluer.


        Les nouveaux parents avaient amené leur nouveau-né, blotti dans les bras de son père.


        A cette vue, elle sentit le cœur lui manquer. Jetant un regard inquiet à James, elle remarqua un tic nerveux sur sa joue quand il se pencha pour embrasser Lucy.


        Et si l’envie de devenir père était en train de lui venir?


        —Félicitations, dit-il avec un naturel qui ne la trompa pas. Je ne m’attendais pas à te voir si rapidement, Lucy. Comment te sens-tu?


        —A merveille, répondit la nouvelle maman, le visage rayonnant de bonheur. Mes parents gardent les filles, ce qui nous a permis de venir. Et cela me permet de rencontrer Connie et de la remercier. Grâce à vous, Connie, Andy a la joie d’être avec nous à la maison.


        —C’est aussi une joie pour moi, répondit Connie, éprouvant une sympathie immédiate pour Lucy. Je suis contente de me remettre au travail après des mois de congé sabbatique.


        —Je vous présente Daniel, fit Lucy en regardant fièrement son fils dans les bras d’Andy.


        —Comme il est beau, murmura Connie, sentant ses yeux se remplir de larmes. J’adore les bébés, ils me font toujours cet effet-là, s’empressa-t-elle d’ajouter avec un rire forcé, inquiète de sentir le regard de James fixé sur elle.


        —Eh bien, tenez-le un instant pendant que je sors mon carnet de chèques! s’exclama joyeusement Andy en lui tendant le nourrisson. Lucy a repéré un tableau qui lui plaît. Je vais vite l’acquérir, les toiles partent comme des petits pains.


        Avant d’avoir pu réagir, elle se retrouva avec le nouveau-né dans les bras.


        Instinctivement, elle le blottit contre elle, le berçant doucement, des larmes lui piquant les yeux.


        —Hello, lui murmura-t-elle à l’oreille, respirant sa bonne odeur de bébé. Est-ce que tu sais que tu es un merveilleux petit homme?


        C’était si bon de tenir un bébé dans ses bras.


        ***


        Etreint d’une profonde émotion, James regardait Connie.


        Cette femme était faite pour être mère. Et il ne tenait qu’à lui d’être le père de son enfant. S’il refusait, un autre jouerait ce rôle.


        —Comment vous êtes-vous connus tous les deux? demanda Lucy avec curiosité.


        —Nous avons travaillé ensemble il y a neuf ans, et nous sommes restés en contact, répondit-il brièvement.


        Lucy posait un regard interrogatif sur l’alliance de Connie, mais il se garda bien de réagir.


        Tant pis pour les commérages, ce n’était pas à lui de faire des révélations sur la vie de Connie, trop occupée à câliner le bébé pour se soucier du reste.


        Jamais elle ne lui avait paru autant à sa place. Ni aussi éblouissante.


        Une tristesse profonde apparut brièvement dans ses yeux quand elle rendit le petit Daniel à ses parents. Ensuite, elle sembla céder au tourbillon de la fête, allant de groupe en groupe avec aisance, souriant, riant, commentant les tableaux avec des gestes joyeux de la main.


        Il en éprouva un intense soulagement: ainsi, il n’avait pas à rester dans son sillage et à respirer son parfum qui le mettait dans tous ses états.


        —Alors, qu’en penses-tu? murmura la voix de Molly près de lui.


        —Magnifique! répondit-il en se tournant vers elle. Splendide exposition, je te félicite.


        —Quel idiot tu fais! s’exclama-t-elle dans un éclat de rire. C’est de Connie que je te parle!


        —Connie?


        —Allons, James, pas à moi! Tu la dévores des yeux. N’ai-je pas eu raison de lui dire de se faire belle?


        —C’est vrai, reconnut-il. Merci, Molly. Cela a été une joie pour elle de s’habiller. Elle a même assorti le vernis de ses ongles à la couleur de sa robe.


        —Ah! Tu as tout de même remarqué ça!


        —Oui. Et je remarque aussi qu’elle est aux prises avec un type un peu trop entreprenant. Je vais y mettre bon ordre.


        —Je suis sûre qu’elle peut s’en sortir toute seule, fit Molly en s’éloignant avec un regard pétillant de malice.


        Il n’était pas de cet avis. Voir ce bellâtre faire la roue devant Connie le mettait hors de lui. Pire encore, cela lui rappelait ce qu’elle lui avait dit: que, pour avoir un enfant, elle était prête à draguer un inconnu dans un night-club.


        Ou au vernissage d’une exposition d’art?


        Fendant les groupes d’invités, il la rejoignit et, la prenant fermement par le bras, tendit l’autre main à l’inconnu.


        —James Slater, dit-il, se présentant sèchement.


        L’air étonné, l’autre se présenta à son tour sous le nom de Tony quelque chose et s’éloigna sans insister.


        Avec dans les yeux la petite flamme de provocation qui la rendait si excitante, Connie se tourna vers lui.


        —Qu’est-ce que ça signifie, James?


        —Ce pékin te draguait outrageusement.


        —C’est vrai. Il était trop drôle.


        —Je pensais qu’il t’importunait, grommela-t-il, se demandant s’il n’était pas lui-même en train de se ridiculiser.


        —Dans ce cas, je l’aurais remis à sa place, dit-elle d’une voix amusée. N’oublie pas que j’ai vécu sur des bases militaires où il y avait toujours au moins un type de ce genre. Je suis capable de gérer la situation.


        Elle avait de la défense, il l’avait oublié! Heureusement, elle ne semblait pas lui en vouloir.


        Lui souriant avec douceur, elle lui prit la main.


        —Viens avec moi. Il y a un tableau que je veux te montrer.


        Il se laissa conduire dans une salle écartée où régnait le calme.


        —Regarde, dit-elle.


        Sur le mur était accrochée une grande toile.


        Il ne vit d’abord qu’une explosion de couleurs dont se dégageait une fabuleuse impression d’énergie. Puis, peu à peu, des formes lui apparurent, et parmi elles la silhouette d’un coureur. La puissance de sa course était presque palpable, et seule une ligne au tracé résolu, en bas du tableau, tranchait avec les taches de couleur.


        —N’est-ce pas étonnant? dit Connie à mi-voix. Il est intitulé Le coureur de l’extrême. On dirait que Molly a saisi l’âme de son modèle.


        —C’est David, évidemment, répondit-il, impressionné.


        —C’est sans doute pour cela que la toile n’est pas à vendre. Il y en a d’autres, aussi belles. Les as-tu vues?


        Non. Il n’avait vu qu’elle, sublime dans sa robe de cocktail et rayonnante avec un bébé dans les bras. Et il l’avait imaginée enceinte. Enceinte de lui…


        —Tu devrais les regarder, continua-t-elle avec enthousiasme. Tes murs ont besoin de couleur, de mouvement.


        Cessant de fantasmer, il suivit son conseil et ne le regretta pas. La peinture de Molly était vraiment bluffante. L’une des toiles, intitulée Les marais sous la brume, lui sembla étrangement familière, et il la considéra avec attention.


        —Regarde, Connie, s’écria-t-il enfin, ce sont les marais vus de ma véranda!


        La voix de David résonna derrière lui.


        —Bien vu. Mais vous ne buvez rien? s’exclama-t-il en leur tendant à chacun une coupe de champagne.


        Ce n’était pas la première qu’ils buvaient et, avant d’avoir terminé le tour de l’exposition, ils en avaient encore pris au moins deux chacun.


        Jetant un coup d’œil inquiet à Connie, il la trouva excessivement gaie. Lui-même commençait à se sentir un peu parti.


        —Il est temps de rentrer, murmura-t-il.


        —Déjà? demanda-t-elle d’une voix mal assurée.


        Elle semblait sérieusement pompette. La foule des invités était à présent clairsemée. Mieux valait la ramener à la maison avant qu’elle ne boive le verre de trop.


        —J’ai adoré l’exposition, dit-elle à Molly en prenant congé. Mais je n’ai pas les moyens de m’offrir des tableaux. Et pas de murs où les acccrocher.


        —Je suis certaine que vous aurez bientôt des murs, répondit Molly avec un rire malicieux.


        —Mais moi, j’ai des murs trop nus, intervint-il. Puis-je venir revoir les tableaux demain matin, Molly?


        —Bien sûr. Venez tous les deux prendre un café avant l’ouverture de l’espace d’exposition, à 10heures.


        —Bonne idée, merci, Molly, fit-il en l’embrassant sur la joue avant de serrer la main de David et d’entraîner Connie vers la porte.


        Celle-ci s’accrocha à son bras.


        —Ho là là, dit-elle quand ils eurent atteint la digue, c’est bizarre que la pente soit devenue aussi raide. Quand est-ce que cela s’est produit?


        —Pendant que tu buvais tout ce champagne, dit-il en la soutenant fermement, car elle hoquetait de rire et chancelait sur ses talons déments.


        Lui la soutenant, elle vacillant, ils avancèrent à petits pas sur la digue.


        —C’est quand même bête, dit-elle d’un ton sentencieux lorsqu’ils atteignirent la grille du cottage, d’avoir marché dans le sable quand c’est plus pratique de marcher sur la digue.


        —Tu as perdu l’habitude de boire du champagne, et tu es complètement paf, dit-il avec indulgence.


        Mais il n’eut que le temps de la rattraper alors qu’elle trébuchait.


        Avec un cri, elle s’accrocha à son cou.


        —Et, en plus, tu es en train de te faire une entorse avec tes talons ridicules, dit-il en la soulevant dans ses bras pour traverser le jardin.


        —Qu’est-ce que tu as contre mes chaussures? demanda-t-elle en tendant une jambe devant elle et en observant d’un air dubitatif son pied pointé vers le ciel.


        —Rien! dit-il en détournant les yeux du mollet galbé qui s’agitait devant ses yeux et en reposant brusquement Connie à terre.


        Mais elle glissa contre lui, s’appuyant de tout son corps contre son torse, les mains accrochées à sa nuque, le visage levé, caressant sa joue de son souffle.


        —James? murmura-t-elle.


        Alors, ce qu’il redoutait plus que tout se produisit: n’y tenant plus, il se pencha et prit sa bouche, lui écartant les lèvres des siennes, la fouillant de sa langue, enfouissant les mains dans sa chevelure.


        Avec la même fougue, elle répondit à son baiser, mêlant sa langue à la sienne avec une ardeur qui le rendit fou.


        Quand il l’entendit gémir, il prit peur. Jusqu’où iraient-ils?


        Interrompant leur baiser, il appuya le visage contre les cheveux blonds en désordre, reprenant difficilement son souffle.


        —Encore, supplia-t-elle.


        —Non, Connie. Je n’aurais pas dû.


        A la lumière de la lune, il vit ses grands yeux étonnés se lever vers lui.


        —Tu ne crois pas, James, que nous sommes un peu — oh! un tout petit peu — ivres? demanda-t-elle, avant de partir dans un fou rire apparemment inextinguible.


        Elle hoquetait contre lui, imprimant chaque mouvement de son corps tiède et souple contre le sien.


        —Peut-être un tout petit peu, acquiesça-t-il avec un effort surhumain pour prendre ses distances, la brûlure de leur baiser toujours sur les lèvres. Et maintenant, Connie, il faut aller te coucher.


        La saisissant par le bras, il la soutint jusqu’au chalet, ouvrit la porte et la poussa doucement à l’intérieur. Puis il tourna les talons et s’enfuit à grands pas.


        Parce que cette fois, s’il prenait entre ses mains ce beau visage rieur, il ne se contenterait pas d’un baiser.


        ***


        Connie fut réveillée par Saffy qui grattait la porte pour sortir.


        —Il est trop tôt, Saffy, marmonna-t-elle, le visage enfoui dans l’oreiller, la tête sur le point d’exploser.


        Mais elle dut céder aux gémissements de la chienne. Sortant en trébuchant du lit, elle lui ouvrit la porte.


        James était déjà assis sous la véranda dans le soleil du petit matin, un mug entre les mains.


        —C’est du thé? demanda-t-elle du pas de sa porte, le gosier desséché et un martèlement continu sous le crâne.


        —C’est de l’eau qu’il te faut, rétorqua-t-il. Des litres d’eau.


        Pieds nus, elle traversa la pelouse humide de rosée et monta d’un pas peu assuré les marches de la véranda.


        —J’ai envie de thé.


        —Bois ça d’abord, dit-il en lui tendant un verre d’eau. Pour reprendre tes propres mots, tu étais hier soir «un peu, oh, un tout petit peu ivre».


        —Oh,mon Dieu, gémit-elle en s’effondrant sur le banc, la tête entre les mains. De quoi avais-je l’air?


        —Tu étais adorable, affirma-t-il, radouci.


        —En tout cas, tu n’avais pas besoin de me porter pour rentrer à la maison, s’exclama-t-elle d’un ton indigné.


        —Je t’ai juste soulevée dans mes bras quand tu as failli te faire une entorse.


        —Ah, ces chaussures! C’était mon premier achat quand j’ai commencé à me remettre de la mort de Joe.


        Implorante, elle se tourna vers lui.


        —Maintenant que j’ai bu mon verre d’eau, peux-tu me donner du thé et arrêter tes allusions à ma gueule de bois?


        —Marché conclu. Je vais aussi t’apporter quelque chose à grignoter.


        ***


        Heureux d’être seul pour rassembler ses idées, James se rendit dans la cuisine.


        A tout moment et à tout propos, le fantôme de Joe surgissait entre eux. Comment céder à son attirance pour Connie avec cette présence obsédante? Et comment lui donner l’enfant qu’elle demandait et qui était celui voulu par Joe? D’autre part, comment échapper au fantasme délicieux d’avoir un enfant à eux?


        Et comment diable allait-il se sortir de ce guêpier…


        —Un sandwich au bacon, ça te va? lança-t-il de la cuisine.


        —Merveilleux.


        —Tu l’auras dans un instant.


        Mais il fit durer la confection du petit déjeuner, car une autre question l’obsédait.


        Connie faisait-elle semblant d’avoir oublié leur baiser brûlant de la nuit? Ou bien, ce qu’il souhaitait de toutes ses forces, l’avait-elle vraiment oublié?


        —Tu es parti récolter le thé, James?


        Il sursauta.


        Elle l’avait rejoint dans la cuisine sans qu’il l’entende. Malgré son air fatigué, elle avait son regard taquin et était plus adorable que jamais. Son léger pyjama semblait voler autour d’elle et venait se plaquer sur ses formes ravissantes au moindre de ses mouvements.


        Nerveusement, il sortit le bacon de la poêle et le glissa dans le sandwich, qu’il lui tendit en même temps que le mug.


        —Maintenant, je vais courir, déclara-t-il sans la regarder.


        Il fallait qu’il quitte la cuisine au plus vite, sinon il ne garantissait plus ses pulsions. Quant à ces damnés pyjamas de soie, il allait s’en saisir, les lacérer, les découper en menus morceaux et les disperser aux quatre vents.


        Ayant grimpé l’escalier quatre à quatre pour enfiler un jogging, il poussa un hurlement en entrant dans sa chambre.


        —Connie! Ta chienne de malheur est sur mon lit, en train de dévorer mes baskets!


        ***


        Connie ne savait plus où se mettre. C’étaient les baskets préférées de James. Pour aller courir, il mit de vieilles chaussures et se plaignit en rentrant d’avoir les pieds couverts d’ampoules. Et Saffy revint tellement haletante de sa course avec lui qu’il était évident qu’il l’avait condamnée à un train d’enfer par mesure de représailles.


        —Pauvre Saffy! s’exclama-t-elle d’un ton compatissant. Ce vilain garçon t’a mise sur les rotules.


        —Pauvre Saffy? Penses-tu! lança James. Elle s’en est donné à cœur joie. Elle a pourchassé les mouettes, fait la course avec un labrador sur la plage. Elle s’est éclatée. Essaie de l’empêcher de faire des bêtises pendant que je vais me doucher, ajouta-t-il d’un ton sévère.


        Redoutant une nouvelle catastrophe, elle prit la chienne par le collier et l’emmena avec elle dans le chalet.


        —Un jean et un T-shirt, ou ma robe bleue? Qu’en penses-tu, Saffy? demanda-t-elle en examinant les vêtements étalés sur le lit. Tu préfères la robe bleue? Tu as raison. Elle fera son petit effet…


        Ayant enfilé la robe et des tongs, elle sortit du chalet.


        James était en train d’ouvrir la remise qui se trouvait près de la véranda.


        Si c’était pour aménager une niche, était-ce par souci du bien-être de Saffy, ou pour la tenir à l’écart, en punition? Pourtant, si Saffy avait dévoré ses baskets, c’était juste une preuve d’amour…


        —Si nous faisons de gros travaux, je ferais bien d’aller me changer, dit-elle timidement. Je pensais que nous allions chez Molly et David ce matin. Alors, j’ai mis une robe…


        ***


        Se retournant, James se cogna la tête dans la porte, trop basse pour sa haute taille, et resta stupide en voyant Connie.


        La veille, au vernissage, elle avait été d’une beauté et d’une élégance à couper le souffle. Mais là, elle était à croquer dans une petite robe bleue au-dessus du genou, les jambes exposées aux rayons du soleil, les bras nus.


        La soulever dans ses bras, la déposer sur un lit, la manger de baisers fut sa première réaction.


        Non, il ne devait même pas penser.


        —J’étudiais la possibilité de construire une niche pour Saffy avant qu’elle n’ait dévoré tout mon vestiaire, dit-il.


        —Et alors? demanda Connie en s’approchant.


        Il poussa un soupir silencieux de soulagement, car ce matin elle ne s’était pas parfumée.


        —C’est faisable. Pour l’instant, allons chez Molly.
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        A peine étaient-ils entrés dans l’atelier de Molly que James fut attiré par une toile posée sur un chevalet.


        Le tableau était intitulé Avant l’orage. Dans le style puissant de Molly, on distinguait une mer de plomb sous un ciel bas et lourd. Tout lui parlait dans ce tableau: la menace latente, l’impuissance face aux éléments…


        — J’ai peint ce tableau dans ton cottage, dit Molly, songeuse. Je guettais l’orage de la fenêtre de ta chambre.


        —J’aimerais l’acheter, Molly. Ce serait poétique qu’il revienne dans la maison où il a été peint. Je sais qu’il ne fait pas partie de l’exposition, mais acceptes-tu de me le vendre?


        —A toi, oui, je suis d’accord pour le vendre.


        Enchanté de son acquisition, il extirpa dès son retour au cottage un marteau et des clous d’une boîte à outils et demanda à Connie son aide pour accrocher le tableau.


        —Où cela? demanda-t-elle. Dans le salon?


        Perplexe, il jeta un regard autour de lui.


        Des piles de livres débordaient des caisses à moitié ouvertes, les meubles étaient disposés au hasard, un désordre innommable régnait.


        Le salon n’était pas digne du tableau.


        —Non, pas ici. Dans ma chambre. Viens m’aider.


        Dès qu’ils s’y trouvèrent, il se mordit les doigts de l’avoir amenée.


        L’air lui semblait se raréfier et le lit s’agrandir sournoisement…


        —Je suppose que tu veux voir le tableau de ton lit? demanda-t-elle.


        Avant qu’il ait eu le temps de respirer, elle avait sauté sur le lit, s’était assise jambes croisées sur les oreillers et prenait la direction des opérations.


        —Tu devrais essayer là, dit-elle en désignant du doigt un emplacement sur le mur.


        Essayer quoi et où, alors qu’en pensée il se jetait sur le lit à côté d’elle, arrachait la robe bleue, l’attirait contre lui et la couvrait de baisers, son visage d’abord, son cou et puis…


        — Ici? dit-il en levant le tableau à bout de bras.


        —Un peu plus à gauche… Oui! Là, c’est parfait.


        Il respira.


        Ouf! Ils en auraient bientôt fini.


        Mais, rampant jusqu’au pied du lit, Connie se remit sur ses pieds et lui prit le tableau des mains.


        —A toi de regarder pour te faire une opinion.


        Inutile de résister. Il s’installa à la place qu’elle avait occupée sur le lit.


        Les oreillers, les draps, la couette, tout était imprégné de son parfum fruité. Ce soir, il passerait une nuit infernale…


        —Qu’en penses-tu? demanda-t-elle en maintenant le tableau contre le mur à bout de bras. Vite, James, j’ai une crampe!


        —C’est très bien, dit-il, pressé d’en finir.


        Muni d’un crayon, il s’approcha d’elle pour marquer l’emplacement du clou sur le mur.


        La sentir contre lui, les bras levés, le corps tendu dans l’effort de tenir le tableau à la bonne hauteur, fut pour lui une torture, mais une fois le clou planté et le tableau accroché il fallait reconnaître que le résultat était satisfaisant.


        —Super! s’écria Connie. Et ce n’est que le début.


        —Le début de quoi? demanda-t-il, méfiant, alors qu’elle s’engageait déjà dans l’escalier.


        ***


        Impatiente de redescendre, Connie se retourna.


        Découvrir la chambre de James, le voir sur le lit où elle l’avait si souvent imaginé l’avait profondément troublée en dépit de ses efforts pour paraître décontractée.


        —Le début de la décoration du cottage, bien sûr, rétorqua-t-elle avec impatience. Il faut au moins trois tableaux dans le salon. A moins que tu n’en préfères un grand.


        —Je n’ai pas les moyens de m’offrir un grand tableau, Connie. Celui-ci m’a coûté assez cher.


        —Je suis sûre que Molly te ferait un prix d’ami. La toile intitulée Les marais sous la brume est fabuleuse.


        Le laissant à sa réflexion, elle dévala l’escalier et sortit sous la véranda, les joues en feu et les mains brûlantes.


        Elle n’aurait quand même pas la sottise de tomber amoureuse de James! Elle ne l’intéressait pas. Même pour le sexe. Sinon, hier, pourquoi s’en serait-il tenu à un baiser?


        —Café? demanda-t-il en la rejoignant.


        Lui aussi semblait nerveux et tendu.


        —Bien serré, s’il te plaît. Avec un peu de lait si possible.


        —Tu l’auras dans un instant.


        Quand il posa la tasse devant elle, elle le dévisagea avec étonnement. La couronne de mousse aérienne dont il savait surmonter un café ressemblait à un lamentable flop.


        —On a perdu la main, Slater? s’écria-t-elle, taquine.


        Elle tentait de détendre l’atmosphère, mais elle était désorientée.


        James était un homme, après tout. Et elle-même n’était pas désagréable à regarder. Il venait de la voir installée sur son lit alors que, de son propre aveu, il n’avait pas touché une femme depuis des éternités. Et la veille, il l’avait embrassée…


        Elle avait été bien légère de se percher étourdiment sur ses oreillers. A l’avenir, elle serait plus prudente. Et elle allait sans perdre une seconde le chasser de ses pensées.


        Elle but son café sans murmurer. Quand elle l’eut terminé, James lui était complètement sorti de l’esprit.


        Enfin, ça, c’était la théorie…


        ***


        —Grands dieux! Que fais-tu, James?


        —La niche pour Saffy. Qu’est-ce que ça donne?


        Pour l’instant, ça donnait une belle pagaille, parce qu’il avait vidé le contenu de la remise dans le jardin. Mais elle s’abstint de le faire remarquer.


        —Tu veux un coup de main?


        —Je veux bien. Tu ne veux pas boire quelque chose avant de t’y mettre?


        —Si. Et un sandwich ne me ferait pas de mal.


        —A moi non plus. Si tu nous préparais quelque chose?


        —Volontiers.


        Ayant compris qu’un travail de terrassier les attendait, elle alla enfiler des vêtements qui ne craignaient rien et prépara de quoi déjeuner rapidement.


        —C’est servi, Slater! cria-t-elle en apportant le plateau sur la table du jardin.


        —Tant mieux. Le petit déjeuner est loin, déclara James en émergeant de la remise.


        —Sandwich tomate-bacon, sandwich jambon-salade, soupe de tomate en boîte, dit-elle avec une moue. C’est ce que j’ai pu faire de mieux. Le frigo est vide, j’irai faire des courses.


        —Pas avant d’avoir terminé la niche. Je n’ai pas envie que tous mes vêtements soient dévorés. J’adorais mes baskets, moi!


        Se sentant mauvaise conscience, elle se tourna vers Saffy.


        —Dis donc, Saffy, c’est la disgrâce, murmura-t-elle.


        —Disgrâce totale! confirma James.


        Mais son regard ne disait pas la même chose.


        —Du thé?


        —Puisque tu insistes… Appelle-moi quand il sera fait. Je vais voir si j’ai assez de bois.


        ***


        A la fin de la journée Saffy avait sa niche, et James était rassuré sur le sort de ses effets personnels.


        Le seul inconvénient avait été de passer l’après-midi avec Connie. Travailler avec elle dans l’espace confiné de la remise l’avait mis à cran. Chaque fois qu’il la heurtait ou la frôlait, il se sentait gagné par la chaleur de son corps souple et ferme. C’était une torture et un ravissement qui avaient mis ses sens à rude épreuve.


        —Quelle journée, soupira-t-il en donnant le dernier coup de marteau. Si ce n’est pas réussi, je rends mon tablier!


        —Qu’est-ce que tu racontes? C’est super! Saffy, viens voir ce que James a fait pour toi.


        Mais Saffy semblait méfiante, et il fallut quelques cajoleries pour la décider à entrer dans la niche, dont elle fit le tour en reniflant avec circonspection.


        —Je pense qu’elle se sentira plus confiante si on apporte sa panière et si on laisse la porte ouverte, suggéra Connie.


        C’était la bonne idée. Aussitôt que le panier fut là, Saffy vint s’y coucher, remuant béatement la queue.


        —Mission accomplie! s’écria Connie. Merci, James.


        Trouvant lui-même l’ouvrage très réussi, il accepta les compliments de bonne grâce.


        —Buvons un verre pour fêter ça, dit-il avec entrain.


        —Pourquoi pas quelque chose avec des bulles?


        —Tu as eu ta dose de bulles hier soir, Connie!


        —Je parlais d’eau pétillante ou de soda.


        —Tu me rassures, dit-il en sortant de la remise.


        Au moment de gravir les marches de la véranda, il la vit se tourner vers lui avec un air désolé.


        —Oh ! James! J’ai complètement oublié d’aller faire des provisions.


        —Aucune importance. Allons dîner au pub, ce sera un bon test pour savoir comment se comporte Saffy quand on la laisse seule dans sa niche avec la porte ouverte. De la terrasse du pub, nous pourrons l’entendre si elle aboie.


        ***


        En se couchant après avoir installé Saffy dans ses nouveaux quartiers, Connie poussa un énorme soupir.


        Elle avait été vite rassurée, Saffy s’était tenue tranquille. Rien n’avait troublé la soirée au pub — hormis l’effet que James produisait sur elle.


        Tout en lui la captivait: son rire franc, les petites rides au coin de ses yeux, ses mains, ses poignets, sa peau… Quel dommage que l’enfant qu’elle aurait ne soit pas de lui!


        Tomber amoureuse de James était ce qu’il pouvait lui arriver de pire. Et pourtant, c’était en train de se produire. Elle allait y perdre son cœur, son meilleur ami… Et sa dernière chance d’avoir un enfant. Parce que, si elle l’aimait, elle ne pourrait pas se résoudre à porter l’enfant d’un autre.


        Que faire? S’enfuir? Rester pour qu’ils apprennent à mieux se connaître, et alors peut-être…


        Chimères! Elle s’égarait de nouveau. L’histoire était finie avant d’avoir commencé. Il n’y aurait pas de happy end, elle devait être lucide.


        Elle tapota son oreiller, remonta ses couvertures et tenta de se détendre.


        La journée de demain, en tête à tête avec James, promettait d’être dure. Pas besoin d’aggraver la situation par une nuit sans sommeil.


        A force de contrôler sa respiration, elle finit par s’endormir. Mais ce fut pour rêver de James.


        ***


        Assis sur la digue, les jambes ballantes, James laissait son regard se perdre sur l’horizon.


        Le parfum de Connie qui flottait sur ses oreillers l’avait tourmenté toute la nuit. Il s’était levé à l’aube, cherchant refuge au bord de la mer. Mais le mouvement des vagues avait perdu ses vertus magiques.


        Le désir qu’il avait d’elle le torturait. Il avait beau se répéter que c’était purement physique, qu’une jolie femme comme elle était forcément attirante, qu’une autre lui ferait le même effet après ses années d’abstinence, il savait qu’il se mentait. C’était bien Connie qui l’obsédait. Elle, et personne d’autre. Voilà des années qu’elle lui plaisait. A cause de Joe, il avait contenu cette attirance. A présent, il devenait fou.


        Dès demain, il chamboulerait le tableau de service afin qu’il n’ait plus à faire équipe avec elle. Et il s’arrangerait pour qu’ils se trouvent le moins possible ensemble à la maison…


        Avant tout, il irait voir David et Molly pour négocier le tableau qui représentait les marais, afin de l’accrocher dans le salon. Ça lui calmerait les nerfs de déblayer la pièce avant d’y installer le tableau.


        Se relevant d’un bond, il s’étira longuement.


        Après ses efforts pour construire la niche de Saffy, il avait des courbatures de la tête aux pieds. Connie aussi devait être endolorie.


        Il pourrait lui faire un bon massage. Promener ses mains sur les jambes fuselées, sur les épaules fines mais musclées, sur le dos et le long des côtes, tout près des seins…


        Avec un juron, il se passa la main dans les cheveux et reprit le chemin du cottage.


        Aller se recoucher n’était pas une solution. Autant s’attaquer tout de suite au salon.


        Avec l’énergie du désespoir, il ouvrit les caisses, déballa leur contenu, aligna les livres sur les étagères vides qui le narguaient depuis si longtemps.


        Il lui fallut moins de deux heures pour faire ce qu’il n’avait pas fait en deux ans. L’aspect final laissait encore beaucoup à désirer, mais au moins le tableau ne serait pas accroché dans un décor à l’abandon. Quant au ménage en grand de la pièce, ce serait pour demain. Ainsi, il aurait quelque chose à faire pour se tenir éloigné de Connie.


        Connie… Tout le ramenait à elle.


        Grimpant l’escalier quatre à quatre, il se jeta sur son lit et enfouit la tête dans les oreillers imprégnés de son parfum, à défaut de se trouver entre ses bras.


        ***


        —A quelle heure t’es-tu levé pour réussir ce miracle, James?


        Connie, stupéfaite, contemplait les livres sur les étagères, les coussins sur les canapés, le tapis déroulé.


        Le fait est que le salon donnait maintenant l’impression d’un endroit habité et agréable à vivre, et non plus d’un lieu que les déménageurs venaient de quitter.


        —A 5heures, répondit-il en se détournant pour ne pas voir le pyjama diabolique dont elle était si peu vêtue.


        —Tu dois être épuisé, dit-elle, l’air compatissant. Veux-tu que je te fasse du thé?


        —Bonne idée. Laisse-moi le temps de prendre une douche.


        Espérant qu’elle en profiterait pour aller s’habiller, il resta le plus longtemps possible sous le jet d’eau bienfaisant.


        Peine perdue, car en redescendant il la trouva nonchalamment installée sur un des canapés, toujours en pyjama, Saffy à ses pieds.


        —Où vas-tu accrocher le tableau? lui demanda-t-elle.


        —J’ai le temps d’y réfléchir, puisque je ne l’aurai pas avant la fin de l’exposition. D’ici là, je ferai un nettoyage en règle de la pièce.


        —Je t’aiderai, James.


        Ne sachant comment repousser cette offre qui contrariait ses plans, il émit un grognement.


        —Tu n’es pas obligée, Connie, je…


        —Après le mal que tu t’es donné pour construire la niche de Saffy, pas question que je te laisse tomber! Bois ton thé pendant que je vais m’habiller, et on s’y met tout de suite.


        Décidément, il était piégé.


        L’après-midi, cependant, il trouva un prétexte pour se rendre à l’hôpital, et il s’attaqua résolument au tableau de service. Quand il eut terminé, à 6heures passées, il ne restait plus aucun horaire commun entre Connie et lui.


        Mais 6heures du soir pour un dimanche, alors qu’il n’était pas censé venir travailler, cela lui sembla soudain un maximum. Est-ce que Connie ne l’attendait pas au cottage?


        Il prit le chemin du retour en forçant l’allure.


        Une délicieuse odeur de poulet rôti l’accueillit.


        —Hum, ça sent bon! s’exclama-t-il.


        —C’est aussi l’avis de Saffy, répondit Connie en riant.


        Se levant souplement du canapé où elle était enfouie, elle vint à lui, souriante, dorée par le soleil, jolie comme un cœur.


        —As-tu passé une bonne journée? demanda-t-elle.


        Il dut faire un effort surhumain pour ne pas la serrer contre lui et l’embrasser.


        —Un peu fastidieuse. J’ai dû revoir le tableau de service. Pour un meilleur encadrement, toi et moi serons présents à tour de rôle. Du coup, il y aura toujours un de nous disponible pour s’occuper de Saffy.


        A son grand soulagement, elle n’émit aucune objection.


        Cette fois, son plan de sauvegarde allait fonctionner.


        ***


        En écoutant James, Connie réfléchissait.


        Etait-ce l’exemple de James qui avait vidé ses caisses? Pour la première fois, elle sentait le besoin de mettre le passé en ordre.


        —Si ton offre d’entreposer mes affaires ici tient toujours, dit-elle enfin, je pourrais profiter de mon mi-temps pour aller les chercher au garde-meubles, les apporter et les trier.


        Levant les yeux, elle vit son regard inquiet.


        —Es-tu sûre de te sentir prête? demanda-t-il. Lorsque j’ai dû ranger les affaires de Cathy, cela a été un crève-cœur.


        —Je dois le faire, James, dit-elle gravement. Je me sens assez forte, à présent.


        —Bon. Au moins, tu ne payeras plus le garde-meubles pour tes affaires.


        —Merci, James. Tu les préfères bouillies, écrasées, sautées ou dans leur peau?


        Devant son air étonné, elle éclata de rire.


        —Pas mes affaires! Les pommes de terre…


        —Sautées, toujours sautées, déclara-t-il en joignant son rire au sien.


        Elle l’aurait parié. Elle avait déjà sorti la poêle.


        ***


        Au cours de la semaine, James peaufina encore son plan, qui lui sembla fonctionner à merveille.


        A l’hôpital, Connie et lui se relayaient, à la maison, ils se voyaient moins. Tout le monde en tirait profit. Saffy n’était jamais seule, Connie et lui avaient chacun du temps pour soi, et au cottage l’ambiance était devenue vivante et chaleureuse. Que demander de mieux?


        Connie avait apporté ses affaires du garde-meubles et les triait peu à peu dans les deux chambres du premier.


        Lui-même avait jeté au diable — c’est-à-dire dans la machine à laver — ses draps, ses oreillers et sa couette. Ainsi, le parfum de Connie ne l’empêchait plus de dormir. La vie entre eux prenait un tour régulier et agréable.


        Ce fut alors qu’il reçut une lettre de candidature.


        La candidature idéale qu’il avait attendue désespérément pour remplir le mi-temps sur le poste d’Andy.


        Elle émanait d’une jeune femme avec deux enfants, que son mari avait quittée pour une nouvelle compagne. Elle-même se fixait à Yoxburgh où résidait sa mère, et elle souhaitait un mi-temps à cause des enfants.


        Quand il l’appela pour lui donner un rendez-vous, elle proposa de venir l’après-midi même.


        Dès les premiers mots, il fut impressionné. Certes, elle était jeune, et ce serait son premier poste à responsabilité. Mais elle semblait avoir du caractère, et son CV et ses références étaient exceptionnels. De plus, elle était disponible immédiatement.


        Seule ombre au tableau, cela impliquait le départ de Connie.


        Mais celle-ci n’avait pas l’intention de rester à Yoxburgh. Elle avait d’autres projets. Faire un bébé, trouver l’endroit où construire sa nouvelle vie. Rien ne la retenait ici… Sauf lui?


        Mais il ne comptait pas pour elle, il le savait.


        De retour à la maison, il la trouva dans une chambre du premier, assise par terre au milieu d’un amas d’objets et de papiers ayant appartenu à Joe, Saffy somnolant à côté d’elle.


        —Comment se passent tes rangements? demanda-t-il en s’accroupissant pour caresser Saffy.


        —Bien. La plupart des choses sont à jeter.


        Pendant près d’une heure, il l’aida à trier de vieux papiers, l’angoisse montant en lui à l’idée de lui annoncer la nouvelle.


        —J’ai à te parler, dit-il enfin.


        ***


        Connie ressentit un pincement au cœur.


        Pourquoi James paraissait-il soudain aussi grave?


        —Quelqu’un a candidaté pour le mi-temps à pourvoir sur le poste d’Andy, dit-il, après un silence qu’elle trouva interminable.


        —Ah… Et comment est-il?


        —C’est une jeune femme. Divorcée, mère de deux enfants, des jumeaux que son mari lui a laissés sur les bras. Je l’ai reçue aujourd’hui.


        —Et alors?


        —Elle m’a fait une excellente impression. Ouverte, chaleureuse, énergique. Tout à fait le profil du poste.


        Un peu sonnée, Connie hocha la tête.


        Elle devait regarder les choses en face, s’efforcer de ne pas fondre en larmes.


        —Je suis contente pour toi et pour Andy, dit-elle enfin. Il culpabilise tellement.


        —Cela aura aussi des conséquences pour toi, Connie.


        —Je savais que ce remplacement à l’hôpital était temporaire, dit-elle de son air le plus dégagé. Quand cette jeune femme entre-t-elle en fonction?


        —Immédiatement.


        Ce fut comme si elle recevait un coup à l’estomac.


        —Oh! Dans ce cas, je dois partir tout de suite.


        —Même si tu cesses de travailler à l’hôpital, tu n’es pas obligée de quitter la maison, Connie.


        —Ne te fais pas de souci, James, je me suis toujours tirée de tout. Yoxburgh sera bientôt du passé pour moi.


        A la perspective de devoir partir, elle sentit pourtant son cœur faiblir.


        —Je vais aller faire mes paquets de ce pas, dit-elle, prenant son courage à deux mains.


        —Je te le répète, Connie, il n’y a pas d’urgence. La nuit porte conseil. Tu y verras plus clair demain matin.


        Pas besoin d’attendre le lendemain pour y voir clair! Depuis le début, elle sentait qu’elle gênait James. Qu’il avait hâte de la voir sortir de sa maison, de son service, de sa vie.


        —Viens, Saffy. J’ai l’impression que James a envie d’aller se coucher, dit-elle sèchement.


        Traînant derrière elle la chienne qui ne voulait pas s’éloigner de James, elle atteignit le chalet et n’eut que le temps de refermer la porte avant d’éclater en sanglots.


        Ayant pleuré tout son soûl, elle essuya les traces de larmes sur son visage, enfila son pyjama et essaya de rassembler ses esprits.


        Après tout, elle n’avait pas besoin de James. Elle aurait un enfant toute seule et réaliserait son rêve sans s’encombrer de la présence d’un père.


        Hélas, son rêve n’était plus le même. Elle ne voulait plus n’importe quel enfant, elle voulait l’enfant de James. Et James aussi, elle le voulait…


        La situation était insoluble.


        Entrouvrant la porte, elle laissa sortir Saffy.


        Après avoir gambadé un instant, la chienne revint en trombe, bondit sur le lit et, maculant consciencieusement la courtepointe de ses pattes terreuses, se coucha d’un air béat.


        Avec un soupir, Connie se glissa dans le lit et tenta de se faire une place.


        Les yeux grands ouverts dans le noir, elle réfléchit.


        Le locataire de sa maison était encore là pour six mois. La première chose à faire le lendemain matin serait de chercher un logement à louer. Et ensuite de se mettre en quête d’un travail.


        Soudain, une idée s’imposa à elle, tellement lumineuse qu’elle lui sembla percer l’obscurité.


        Comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt?


        Elle allait déposer sa candidature en bonne et due forme au poste à pourvoir. Ensuite, elle chercherait un toit à proximité de Yoxburgh, un endroit qui convienne à Saffy bien sûr, puis elle trouverait un donneur anonyme pour le bébé. Ainsi, elle ne perdrait pas l’amitié de James, qui de toute façon ne serait pas loin pour accourir en cas de besoin.


        Tout ne serait-il pas parfait dans le meilleur des mondes?


        Il ne restait plus qu’à obtenir l’accord de James pour le poste.


        Elle avait espéré lui en parler dès le lendemain matin. Mais il partit plus tôt que d’habitude. Aussi, après avoir fait courir Saffy, prit-elle le volant pour se rendre à l’hôpital.


        Elle venait d’arriver quand, par chance, elle le vit surgir d’un couloir.


        —James! As-tu une minute?


        —Bien sûr. Préfères-tu que nous allions dans mon bureau ou dans le parc avec un café?


        —Je préfère ton bureau.


        Ainsi, leur entretien aurait le caractère officiel qu’elle souhaitait lui donner.


        —Alors, qu’as-tu à me dire? demanda-t-il lorsqu’il se fut assis face à elle.


        Autant dévoiler tout de suite ce qu’elle voulait.


        —Je veux le poste.


        —Le… poste? demanda-t-il, l’air interloqué.


        —Oui. Le poste de médecin à mi-temps dans ton service. J’ai l’intention de déposer officiellement ma candidature, et je souhaite avoir un entretien d’embauche avec toi.


        Etait-ce pour gagner du temps qu’il jouait avec son stylo, les yeux baissés?


        —C’est impossible, Connie, dit-il en relevant enfin la tête.


        —Impossible? Et pourquoi? s’écria-t-elle avec véhémence. Quelles que soient les qualités de cette femme, je suis sûre de l’égaler!


        L’indignation l’étouffait. Elle dut reprendre son souffle.


        —J’ai mûri ma décision, continua-t-elle d’un ton plus mesuré. Si je reste à Yoxburgh, ce sera plus pratique pour nous tous, puisque tu m’as promis de veiller sur moi quelle que soit la façon dont j’aurai mon enfant. Je vais donc vendre ma maison et en acheter une ici. Et un mi-temps est tout ce qu’il me faut pour pouvoir m’occuper de l’enfant et du chien. Ainsi, ma nouvelle vie sera construite sur des bases stables.


        Sûre d’avoir convaincu James, elle le regarda, triomphante.


        Mais il hocha la tête d’un air désolé.


        —Je ne peux plus te donner ce poste, Connie. La candidature de cette jeune femme a été acceptée par le conseil d’administration. Je suis navré.


        Les jambes en coton, les larmes aux yeux, elle se leva.


        —Dans ce cas, adieu, James.


        Le chemin du retour ne fut pas assez long pour atténuer sa déception. Elle sentait croître sa colère contre elle-même.


        Pourquoi avait-elle été aussi longue à réagir!


        Dès son arrivée au cottage, elle fit sortir Saffy de sa niche.


        La niche que James avait construite en y mettant tout son cœur… Mais ce n’était pas le moment de céder à l’attendrissement.


        Ayant gagné le chalet, elle commença à faire ses paquets.


        La bouilloire, le grille-toasts, ses vêtements, divers petits objets… Il n’y avait pas tant de choses. Elle les entassa de son mieux dans la voiture. Ce fut ensuite au panier de Saffy de rejoindre le chargement.


        Il ne restait plus que deux cartons non ouverts dans la chambre du premier. Pas le temps d’en trier maintenant le contenu, il fallait qu’elle parte avant le retour de James. Si elle le revoyait, elle ne pourrait pas maîtriser ses émotions.


        Les cartons entrèrent à grand-peine dans la voiture archipleine. Heureusement qu’il y avait des rétroviseurs sur les côtés pour lui permettre d’arriver à bon port.


        Mais arriver où? Chez qui ?


        Personne d’autre que James ne serait capable de supporter une chienne qui dérobait les rôtis, dévorait les chaussures et maculait les draps, ni de lui construire amoureusement une niche.


        Une solution s’imposait. Cela lui brisait le cœur, mais c’était la bonne idée.


        Elle allait laisser Saffy à James.
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        Fichue journée!


        Malgré le travail fou qui le retenait à l’hôpital, James était incapable de se concentrer. Connie occupait toutes ses pensées.


        Il venait de commettre l’irréparable. En retenant cette candidate, il avait cru se libérer de Connie, de ses maudits pyjamas vaporeux et de ses dessous de dentelle framboise.


        Mais ce qu’il voulait vraiment, c’était qu’elle reste.


        Or elle lui avait dit: «Adieu, James».


        Non, c’était impensable!


        Ayant confié les patients à son équipe avec mille recommandations, il bondit dans sa voiture.


        —Faites qu’elle ne soit pas partie, faites qu’elle ne soit pas partie, murmurait-il, pied au plancher, dents serrées.


        Grâce au ciel, la voiture était encore là, portières ouvertes, chargée jusqu’au toit, les clés sur le tableau de bord. Mais pas de Connie et pas de Saffy à l’horizon.


        Le chalet était fermé. Le cœur au bord des lèvres, il parcourut la maison du haut en bas en appelant Connie à tue-tête, monta à l’étage pour observer la digue de la fenêtre.


        De guerre lasse, il sortit dans la véranda et s’effondra sur le banc.


        Ce fut alors qu’il entendit un bruit étrange.


        Cela venait de la remise et ressemblait à un sanglot.


        Idiot qu’il était! Il n’avait pas pensé à la niche.


        Il sauta du perron et s’engouffra dans l’étroit habitacle.


        Connie était là, affaissée sur le sol, serrant Saffy contre elle.


        —Je n’ai pas eu le courage de la laisser, dit-elle en sanglotant. Oh ! James! Je ne sais pas où emmener Saffy. Je ne sais même pas où aller…


        Bouleversé par son désarroi, il la releva et la guida vers l’extérieur.


        —Tu n’as pas besoin d’aller où que ce soit, petite folle!


        —Si! Il faut que j’aille vers l’avenir. Mais comment le puis-je, avec cette chienne géante et indisciplinée? Alors, j’ai pensé te la laisser. Joe aimait Saffy. Il serait heureux que tu veilles sur elle autant que sur moi.


        —Tout cela est stupide, Connie, dit-il pendant que Saffy lui léchait frénétiquement la main. Si j’avais su que tu avais envie du poste, je n’aurais pas engagé cette candidate.


        —Je vois bien que ma présence te gêne, James.


        —Au contraire, Connie! s’écria-t-il. Sais-tu la raison profonde de mon refus de t’aider à engendrer un enfant? C’est que je ne sais pas moi-même où j’en suis avec toi.


        —Je ne comprends pas…


        —Tu es une femme très séduisante, Connie. Il n’est pas étonnant que je te désire. Mais cela peut-il se transformer en quelque chose de durable? Entre toi et moi, il y a le fantôme de Joe. Pourrons-nous passer outre? Oublier le poids de nos épreuves? La seule chose dont je sois sûr, c’est que je ne veux pas te perdre sans avoir réfléchi à notre relation. Sans m’être demandé jusqu’où elle peut nous mener.


        ***


        Désemparée, Connie leva les yeux vers James.


        Qu’était-il en train de lui dire?


        —Si nous buvions une tasse de thé, murmura-t-elle en essuyant ses larmes.


        Recrue d’émotion, elle se laissa tomber sur le banc pendant qu’il allait préparer le thé et ferma les yeux.


        Elle était affreuse, les joues couvertes de poussière et de larmes, les yeux bouffis, les cheveux en broussaille. James était-il devenu fou pour la trouver «très séduisante»? Et était-il bien conscient de ce que signifiait « réfléchir à leur relation»?


        Il n’était plus question là d’un simple don de semence, mais de mariage, de famille, de chemin à deux dans la vie et de vieillesse commune. Tout ce qu’elle aurait pu avoir avec Joe, et lui avec Cathy.


        —Voilà le thé.


        Rouvrant les yeux, elle prit la tasse que James lui tendait.


        —Quand tu l’auras bu, dit-il, nous déchargerons ta voiture et réconforterons Saffy. Elle semble anxieuse de ce remue-ménage. Ensuite, je retournerai travailler. Promets-moi que tu seras là ce soir à mon retour.


        —Je te le promets. D’ailleurs, où pourrais-je aller?


        Refoulant ses larmes, elle s’abandonna entre les bras qui se refermaient sur elle.


        —Je ne sais plus où j’en suis, dit-elle avec un profond soupir. Je te croyais heureux de ta solitude.


        —Pas heureux. Résigné. Je pensais sincèrement ne plus être capable d’aimer. Mais peut-être est-ce possible avec quelqu’un qui a connu les mêmes blessures de la vie… Pour l’instant, s’écria-t-il avec un entrain qu’elle trouva un peu forcé, allons décharger ta voiture.


        —Je peux le faire toute seule. On t’attend à l’hôpital. Je ne me sauverai pas, c’est promis, ajouta-t-elle avec un baiser tendre sur sa joue.


        En transportant ses paquets en sens inverse de ce qu’elle avait fait quelques heures plus tôt, elle s’interrogea.


        Au-delà d’une aventure passagère, une relation durable avec James serait-elle possible? Quel compagnon serait-il, lui qui était rompu à la solitude? Et elle-même, comment s’adapterait-elle à une nouvelle vie à deux? Joe était si souvent absent qu’elle était devenue très indépendante.


        —On va s’en sortir, Saffy, dit-elle à la chienne qui levait vers elle des yeux inquiets.


        Il ne restait plus dans la voiture que les deux derniers cartons de son déménagement. Inutile de les remonter au premier étage, autant les mettre avec le reste dans le chalet où elle les ouvrirait tranquillement.


        En attendant James, elle allait se réinstaller.


        ***


        Quand James vit la voiture de Connie débarrassée des bagages, sa première réaction fut un intense soulagement. Mais une déception aussi vive suivit quand il entra dans la maison: il avait vaguement espéré qu’elle s’y installerait au lieu de regagner le chalet. Et peut-être même qu’il la trouverait là-haut dans sa chambre?


        Il y grimpa quatre à quatre, plein d’espoir…


        Il avait rêvé trop vite.


        Faire l’amour avec Connie serait tout sauf simple. Encore une fois, Joe se dresserait entre eux. Inévitablement, elle ferait des comparaisons. Cette pensée le mettait mal à l’aise. Joe avait été son meilleur ami. Certes, il n’était pas question de compétition, mais il ne tenait pas à se montrer inférieur.


        S’asseyant au bord du lit, il regarda le tableau que Molly avait peint depuis la fenêtre.


        Avant l’orage.


        Un nouvel orage allait-il éclater dans sa vie?


        —James? Tu es là?


        La voix angoissée de Connie venait de l’escalier.


        Sortant de sa chambre, il se pencha sur la rampe.


        Elle se tenait sur le palier inférieur, les yeux levés vers lui, vêtue d’un jean et d’un top largement échancré. De là où il était, il avait une vue imprenable sur son décolleté.


        —Je me change et j’arrive, Connie. Que dirais-tu d’aller dîner en ville?


        —Bonne idée. Le frigo est vide, une fois de plus.


        —Laisse-moi le temps de prendre une douche.


        Suivi par son parfum qui avait envahi l’escalier, il rentra dans sa chambre.


        Il avait intérêt à prendre une douche très, très froide.


        ***


        Un dîner en ville? Serait-ce dans un simple pub ou dans un endroit élégant? se demanda Connie en se remaquillant nerveusement devant le petit miroir du chalet.


        Dans ce cas, son jean et son petit top ne seraient pas assez habillés.


        Mais quand elle vit James descendre vêtu d’un jean et d’une chemise de coton blanc, le col ouvert et les manches retroussées, elle se sentit rassurée.


        L’idée d’un dîner aux chandelles dans un endroit raffiné l’avait effrayée. Trop romantique. Trop chargé d’arrière-pensées. Comme le prélude à un après plus intime…


        —Que préfères-tu, Connie? Un dîner chinois, indien, thaï, tex-mex? Un pub gastronomique typiquement anglais? Un bon fish and chips dans son papier-journal?


        A présent plus détendue, elle éclata de rire.


        —Un pub gastronomique anglais, c’est très tentant. Avec une terrasse, si possible.


        —Dans ce cas, je vais te faire découvrir un endroit charmant, à quelques kilomètres en remontant la rivière.


        James avait dit vrai, le pub était accueillant et le site enchanteur. Surplombant la rivière où se balançaient de légères embarcations, il semblait à des lieues de tout. Après une journée aussi éprouvante, cette paix bienfaisante et la perspective d’un dîner délicieux la comblaient.


        —C’est surprenant, dit-elle, émerveillée.


        —Attends de goûter la cuisine.


        Elle le suivit sur la terrasse, où ils s’assirent à une table de bois, contemplant les bateaux en sirotant un verre.


        —Tout est appétissant, dit-elle en parcourant le menu. Le filet de dorade sur un lit de salicornes me fait très envie.


        —Je vais prendre la même chose, déclara James. Ainsi, nous ne serons pas tentés l’un par l’autre.


        Y avait-il un double sens à ces paroles?


        Sur ses gardes, elle resta silencieuse tandis qu’il appelait la serveuse.


        —Avec deux verres de sauvignon blanc, dit-il en passant la commande.


        Ayant repoussé les menus, il se pencha vers elle à travers la table, leurs fronts se touchant presque.


        —Comment te sens-tu, Connie? demanda-t-il doucement.


        Elle ne pouvait le nier, elle se sentait très, très bien.


        ***


        —Merci, James. C’était une soirée merveilleuse, déclara Connie avec sincérité.


        Pour toute réponse, James lui sourit, de petites rides se creusant au coin de ses yeux.


        Sous le charme, elle lui rendit son sourire.


        Comment n’avait-elle jamais remarqué qu’il avait de si beaux yeux? Non seulement leur couleur, d’un bleu limpide bordé d’un cercle plus sombre, mais les cils bien fournis, les sourcils avec lesquels il exprimait de façon si éloquente la gamme de ses sentiments…


        —Te sens-tu toujours aussi bien, Connie? demanda-t-il tandis qu’ils bouclaient leur ceinture.


        —Divinement bien.


        Comme il ne prononça pas un mot de tout le trajet, elle se sentit gagnée par une nervosité croissante en approchant de la maison.


        —Un dernier verre? demanda-t-il en la regardant dans les yeux quand ils furent dans le salon.


        —Me proposes-tu de boire un café ou de t’accompagner dans ta chambre? demanda-t-elle, s’efforçant de prendre les choses à la plaisanterie mais le cœur battant à tout rompre.


        —Un café, bien sûr, répondit James d’un ton neutre.


        Incapable de démêler en elle le soulagement de la déception, elle esquissa un sourire tremblant.


        —Pouvons-nous aller le boire sur la digue?


        —Bien sûr, si ça te fait plaisir.


        Saffy couchée entre eux, le museau entre les pattes, ils s’assirent sur la digue.


        —Si cette chienne pouvait ronronner, elle le ferait, dit-elle, amusée, en regardant la chienne à qui James caressait les oreilles.


        —Je comprends que tu n’aies pas eu le courage de la laisser, répondit-il d’une voix grave. Et je suis heureux que tu n’aies pas eu celui de partir.


        En parlant, il lui prit fermement la main et la porta à ses lèvres.


        Un frisson la parcourut, comme si des milliers d’étincelles crépitaient dans son corps, réveillant d’exquises sensations oubliées depuis trop longtemps. Quand il leva les yeux vers elle, elle soutint hardiment son regard.


        Très doucement, il posa alors leurs mains entrelacées sur le dos de Saffy.


        C’était le geste le plus innocent qui soit, et pourtant elle sentit l’air autour d’eux palpiter de sensualité. Comme si un enchantement les enveloppait.


        Le souffle court, elle respira plus rapidement tandis que James laissait lentement glisser son regard jusqu’à son décolleté, puis la fixait de nouveau au fond des yeux. Dans la pénombre, elle vit ses pupilles s’assombrir. Il avait la bouche légèrement ouverte.


        Leurs poitrines se soulevaient à l’unisson. Le cœur battant, la peau en feu, elle se sentait submergée par les ondes puissantes qui émanaient de lui. Dans une seconde, elle ne serait plus maîtresse d’elle-même.


        Lui reprenant vivement sa main, elle se détourna, et l’enchantement se rompit. Les ondes qui circulaient entre eux s’apaisèrent, leur souffle haletant reprit un rythme plus calme. Silencieux, ils restèrent assis, les yeux dans le vague.


        —Est-ce que je viens travailler demain? demanda-t-elle, la voix absente.


        —Tu figures au tableau de service.


        —A quelle heure?


        —A 8heures. Je prends la relève de 13heures à 21heures.


        —Alors, je ferais bien d’aller dormir, dit-elle en se levant. Tu n’as pas besoin de me raccompagner. A demain, James, et merci encore pour cette charmante soirée.


        —Tout le plaisir était pour moi. Bonne nuit, Connie.


        Se penchant, elle lui effleura rapidement les lèvres.


        Un baiser très doux, qui ne ressemblait pas à celui qu’ils avaient échangé dans le jardin le soir du vernissage. Un baiser qui dissipait toute équivoque.


        ***


        Le lendemain matin, avant que Connie ne parte pour l’hôpital, James l’attendit impatiemment l’extérieur avec du thé et des toasts chauds et beurrés.


        Les ayant dévorés avec appétit et ayant gratté la tête de Saffy, elle se tourna vers lui et l’embrassa sur la joue.


        Etait-ce parce qu’il n’était pas rasé et qu’il avait les joues rugueuses? Il lui sembla bien qu’elle avait frémi à leur contact.


        —A tout à l’heure, dit-elle en se dirigeant vers sa voiture.


        Comme elle était belle! D’un mouvement de tête elle avait rejeté ses cheveux en arrière pour assujettir ses lunettes de soleil sur sa tête. Rayonnante, elle traversa le jardin d’un pas délié et sortit de son champ de vision.


        Il soupira.


        La veille, il avait hésité toute la soirée à aller plus loin. Ah, si elle n’avait pas été la femme de Joe! Il ne se serait pas contenté de lui tenir la main et de lui baiser le bout des doigts. Il l’aurait prise par le cou et l’aurait attirée à lui. Et, sous ses baisers, elle aurait gémi de plaisir. Voilà ce qu’il aurait fait!


        Il soupira de nouveau.


        Si près du but, et si loin cependant.


        ***


        Absorbée par le rythme effréné des urgences, Connie n’eut guère le temps de repenser à la soirée de la veille ni de s’interroger sur l’attitude de James.


        A l’heure du déjeuner, ils se croisèrent dans le hall de l’hôpital, elle repartant, lui arrivant.


        —Ne m’attends pas ce soir pour dîner, dit-il, je ne serai pas là avant 9heures au plus tôt.


        Une fois rentrée, elle enfila un survêtement et emmena Saffy courir sur la digue pour la récompenser d’avoir été sage dans la niche. Puis elle alla dans la cuisine se préparer une tasse de thé et un sandwich et les apporta dans le chalet.


        Elle avait encore deux cartons à trier.


        La tasse de thé à portée de main sur la table de nuit, elle mordit une bouchée du sandwich et attaqua le premier carton.


        Il contenait des papiers et de la correspondance. Elle se rappelait y avoir empilé ce qui se trouvait dans les tiroirs du bureau de Joe. Beaucoup de choses étaient à jeter. Comme cette copie de l’acte d’achat de leur maison dont elle avait l’original. Il y avait aussi des lettres, pour la plupart envoyées à Joe par ses sœurs et sa mère ou par elle-même.


        Intriguée, elle repéra parmi elles deux enveloppes qu’elle n’avait jamais vues.


        Elles portaient l’écriture de Joe.


        «A ouvrir après ma mort.»


        L’une lui était adressée. L’autre était adressée à James.


        Pétrifiée, les doigts tremblants, elle parvint à grand-peine à ouvrir celle qui portait son nom.


        Elle contenait un seul feuillet, qu’elle déplia sur ses genoux.


        «Connie, mon amour,


        «Si tu lis ces lignes, c’est que j’aurai succombé. Il y a longtemps que je me prépare à cette issue. Je l’ai redoutée, attendue, espérant toujours me tromper.


        «Je ne peux supporter l’idée de t’abandonner, de te laisser seule et triste. Quand le moment sera venu, je veux que tu saisisses la vie à pleines mains.


        «Tu as été une épouse merveilleuse, loyale, compréhensive, solidaire de mes choix même quand tu ne les approuvais pas. Mon grand regret est que nous n’ayons pu fonder une famille, que je n’aie pu te donner l’enfant dont tu rêvais. Ce bonheur, tu le connaîtras avec un autre. Ne laisse pas échapper la chance quand elle se présentera. N’aie pas de scrupules à cause de moi. Je veux que tu sois heureuse, que tu connaisses le bonheur d’être mère. Si le bonheur se présente, saisis-le.


        «Je laisse aussi une lettre pour James. Veille à ce qu’il la reçoive. Je lui ai fait promettre de veiller sur toi s’il m’arrivait quelque chose, et je sais qu’il est un homme de parole. Je me suis souvent demandé ce qu’il se serait passé s’il ne nous avait pas présentés. La mort de Cathy l’a dévasté, mais je suis sûr qu’il est capable d’aimer de nouveau s’il rencontre la bonne personne. Peut-être es-tu cette personne, et ce depuis plus longtemps que tu ne le penses. J’ai souvent remarqué quelque chose entre vous. Une sorte d’étincelle. J’en ai été jaloux. Mais c’est moi qui avais la chance de vivre avec toi, et j’avais confiance en toi.


        «Ta vie future ne regarde que toi, mais je ne connais personne qui mérite le bonheur autant que toi, si ce n’est James. Peut-être aurez-vous la possibilité d’avoir ensemble la famille qui est depuis toujours ton plus cher désir et le sien, comme il était le mien.


        «Je t’aime, mon amour. Totalement, passionnément, de tout mon cœur, de toute mon âme. La vie est cruelle, mais le temps panse les plaies, et je veux que tu sois heureuse.


        «Adieu, ma chérie, ma bien-aimée.


        «Avec tout mon amour,


        «Joe.»


        Fermant les yeux, elle resta figée. Les larmes ruisselaient sur ses joues sans qu’elle cherche à les arrêter. Ce n’était pas des sanglots, mais un flot continu qui paraissait ne devoir jamais s’arrêter. La voix de Joe résonnait dans sa tête, lui disant et lui redisant adieu.


        A 9heures passées, elle n’avait pas bougé, et il y avait longtemps que Saffy avait dévoré le sandwich.
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        Alarmé de ne voir aucun signe de vie dans la maison, James alla jusqu’au chalet.


        —Connie? Que se passe-t-il? demanda-t-il quand il la trouva figée au bord du lit, les mains inertes et glacées.


        —J’ai trouvé une lettre, répondit-elle d’une voix blanche. Une lettre de Joe. Il y en a aussi une pour toi.


        Prenant l’enveloppe qu’elle lui tendait, il la tourna avec perplexité entre ses doigts.


        Cette lettre, il en redoutait la lecture.


        —Il vaut mieux que tu sois seul pour la lire, dit Connie en sortant.


        Resté seul, il décacheta lentement l’enveloppe.


        «Mon cher James,


        «Je sais que l’attendrissement n’est pas ton fort, mais il y a des circonstances où on ne peut l’éviter. Je t’ai demandé de veiller sur Connie s’il m’arrivait malheur. Puisque tu lis ces lignes, c’est que le malheur est arrivé, et je sais que tu tiens ton engagement.


        «Tu as été le meilleur ami dont un homme puisse rêver. Grâce à toi, j’ai rencontré Connie qui a ensoleillé ma vie. Je me suis parfois demandé si tu ne t’étais pas lésé toi-même en me la présentant. J’ai toujours senti qu’un courant passait entre elle et toi. La façon dont tu la regardais ne m’échappait pas, mais j’avais confiance en ta loyauté. C’est pourquoi je continue à te faire confiance: n’abuse pas de sa sincérité, mais sens-toi libre de l’aimer si jamais le sort en décide.


        «Je sais que tu ne lui feras pas de mal délibérément. Je lui en ai fait malgré moi par mon choix de carrière et par mon incapacité à lui offrir la famille dont nous rêvions tous deux. Cela a été pour moi une source de chagrin.


        «Je sais que la mort de Cathy t’a blessé au plus profond, mais peut-être Connie et toi pourrez-vous trouver le bonheur ensemble. Si ce n’est pas le cas, je vous souhaite de le trouver chacun de votre côté, parce que vous êtes les deux êtres que j’aime le plus au monde.


        «Sens-toi libre de l’aimer comme elle le mérite et comme tu le mérites. De tout mon cœur, je bénis cet amour.


        «Ton ami,


        «Joe.»


        Quel choc. Il ne fallait pas qu’il laisse Connie seule dans un moment pareil.


        Etourdi, il sortit du chalet.


        Elle semblait l’attendre, assise sur la digue dans le crépuscule, la chienne allongée auprès d’elle.


        Selon leur habitude, il prit place de l’autre côté de Saffy.


        —Il veut que je sois heureuse, dit-elle d’une voix étranglée.


        Trop ému pour la regarder en face, il fixa l’écume des vagues.


        —Il nous donne le droit de vivre de nouveau, Connie.


        —Et ça change tout, dit-elle gravement.


        —Oh oui! Je culpabilisais tellement de me sentir attiré par toi. Mais il nous accorde sa bénédiction, Connie. Quelle noblesse de sa part!


        Il l’entendit émettre un son étrange, entre rire et sanglot.


        —Après la mort de Cathy, reprit-il, j’étais un mort-vivant. Courir le monde ne m’avait rien apporté. C’est alors que tu es entrée dans ma vie, drôle, brillante et si pleine de vitalité. En d’autres temps, j’aurais tenté ma chance, mais j’étais un homme à bout. Je t’ai présentée à Joe, tu as fait son bonheur, et je t’en suis infiniment reconnaissant parce qu’il était mon ami.


        Bouleversés, ils se turent, laissant leurs mains se joindre sur le dos de Saffy.


        ***


        La nuit était très noire quand ils se levèrent enfin. Le ciel s’était couvert. Engourdie par le froid et l’émotion, Connie se laissa guider jusqu’à la maison.


        —Tu grelottes, dit James.


        Etonnée, elle le vit verser deux verres de vin.


        —C’est le verre du condamné, murmura-t-il en le lui tendant avec un regard étrange.


        —A quoi donc suis-je condamnée? demanda-t-elle en portant le verre à ses lèvres.


        Au lieu de lui répondre, il la regarda boire quelques gorgées et vida son propre verre sans la quitter des yeux.


        —A faire l’amour avec moi, dit-il à voix très basse.


        Touchée jusqu’au fond de l’âme de le voir aussi nerveux qu’elle, elle le regarda dans les yeux.


        —Es-tu sûr de le vouloir? demanda-t-elle.


        —Aussi sûr qu’on peut l’être. Mais ne compte pas sur moi pour te faire un enfant à la légère… Alors, dit-il d’une voix étranglée, est-ce oui?


        Tremblant d’appréhension, James guetta la réaction de Connie.


        —C’est oui, James.


        Encore incrédule, il la prit dans ses bras.


        —Ah, Connie, soupira-t-il en se penchant sur ses lèvres.


        Il les prit d’abord très doucement, d’une façon presque hésitante, puis oubliant toute retenue il goûta avidement sa bouche, leurs langues se cherchant tandis que, s’abandonnant à son tour, elle répondait fiévreusement à son baiser.


        —Viens maintenant, dit-il d’une voix rauque.


        Lui prenant la main, il l’entraîna jusqu’à sa chambre sous les toits et ferma la porte sur eux.


        Il aurait voulu la déshabiller lentement, lui enlever ses vêtements l’un après l’autre, savourer la découverte de son corps, mais elle portait sa robe bleue qui s’enlevait par la tête.


        Quand il la lui eut ôtée d’un geste rapide, il resta ébloui.


        Connie se tenait debout face à lui, sa peau hâlée luisant doucement dans la lumière tamisée de la lampe, juste vêtue du balconnet et de la petite culotte framboise qui lui avaient mis les sens à l’envers.


        —Au diable cette dentelle, il y a trop longtemps qu’elle me rend fou, grogna-t-il.


        Emerveillé, il libéra deux seins ronds et fermes à la peau merveilleusement douce qu’il emprisonna dans ses mains, et il sentit Connie se cabrer sous sa caresse.


        Elle chercha sa bouche tout en commençant à défaire les boutons de sa chemise, mais soudain, gagnée par l’impatience, elle les arracha d’un geste brusque.


        —Depuis le temps que j’en rêvais, dit-elle, le visage offert et les lèvres gonflées de désir.


        En proie à une véritable fièvre, il se débarrassa d’un même mouvement de ses autres vêtements qu’il envoya valser à travers la pièce.


        A présent qu’ils se faisaient face dans l’authenticité de leur corps et de leur cœur, le désir le submergeait. Palpitante et nue devant lui, Connie aussi semblait vibrer d’impatience. La gravité du moment le bouleversait.


        —Je ne peux plus attendre, Connie, souffla-t-il d’une voix rauque. Je veux te faire l’amour, viens…


        Cédant à une même hâte, ils se laissèrent tomber sur le lit, bras et jambes emmêlés, leurs bouches se cherchant avec fougue, leurs mains courant à la découverte du corps l’un de l’autre.


        Enfin, elle était à lui! Il parvenait à peine à y croire.


        ***


        Eblouie par l’intensité de ce qu’elle ressentait, Connie s’abandonnait totalement, livrant son corps aux caresses de James et goûtant elle-même librement chaque parcelle du sien. Lentement, sans hâte, il prenait possession d’elle avec hardiesse, mais aussi avec une délicatesse qui la chavirait et ne faisait qu’accroître le désir qu’elle avait de lui.


        Incapable de retenir un gémissement, elle se pressa contre lui.


        —Maintenant… Je t’en prie, maintenant…


        Il s’écarta, la dévisageant d’un regard où il y avait du feu et de la glace.


        Sentant qu’il vibrait comme elle d’attente et de désir contenus, elle le supplia.


        —James, viens…


        Et alors, il fut en elle, donnant et demandant, l’entraînant vers un plaisir radieux, dans une apothéose de sensations où leurs deux corps ne faisaient plus qu’un, un vertige de plaisir où elle se perdit en criant son nom. Le corps tendu dans un ultime sursaut, il lui répondit et laissa retomber sa tête, qu’elle accueillit au creux de son épaule.


        Haletants tous deux, ils restèrent silencieux un moment, laissant se retirer l’onde qui les avait entraînés si loin.


        Emerveillée d’une telle plénitude, elle ferma les yeux.


        —Connie, comment te sens-tu?


        —Au paradis. Et toi?


        —Moi aussi. Je me demande si je rêve…


        —Alors, nous faisons le même rêve.


        Rouvrant les yeux, elle vit le visage de James tourné vers elle, un tendre sourire aux lèvres. Il la serra contre lui, et ils restèrent étendus en silence, contemplant à la clarté de la lune les étoiles qui brillaient dans un ciel à présent sans nuages.


        L’extase qu’ils avaient partagée se prolongeait par un doux bien-être où les confidences succédèrent au plaisir. Jusqu’à l’aube, ils parlèrent. De Joe, de Cathy. De la façon dont il avait perdu ses parents et elle les siens. Des projets que James faisait pour son jardin et elle pour sa carrière. De la vie commune qu’ils pourraient peut-être organiser entre l’hôpital et la maison. A condition qu’ils supportent chacun les habitudes et les manies de l’autre…


        ***


        A l’usage, chacun révéla en effet d’agaçantes petites manies. James laissait traîner les sachets de thé sur le bord de l’évier au lieu de les jeter, elle était obsessionnelle sur la façon de ranger les mugs dans le buffet. Mais globalement ils s’en sortaient, et la fièvre de leurs nuits compensait les tracasseries de l’adaptation à la vie à deux. A l’hôpital, tout allait pour le mieux. Annie Brooks, la nouvelle recrue, ayant pris ses fonctions, Connie assurait des gardes occasionnelles et avait ainsi le temps de s’occuper de Saffy et de chercher du travail.


        Une chose pourtant la préoccupait: vivre avec James était merveilleux, le sexe entre eux était un éblouissement. Mais quels sentiments éprouvait-il vraiment à son égard?


        Le besoin de savoir la torturait. Parce que, elle en était sûre à présent, elle l’aimait. D’un véritable et grand amour.


        La réponse lui vint de façon inattendue et dramatique.


        Un samedi à la fin du mois d’août, ils se promenaient sur une petite jetée, à l’extrémité de la digue, près de l’embouchure de la rivière. Saffy, à son habitude, courait partout et pointait son museau vers l’eau qui montait, car c’était l’heure de la marée.


        Un bateau à moteur passa à vive allure, soulevant une vague si puissante qu’elle entraîna la chienne dans ses remous, au beau milieu du courant.


        Horrifiée, Connie la vit tourbillonner dans les flots, lutter un moment puis disparaître.


        —Saffy! cria-t-elle.


        A sa grande épouvante, James se débarrassa de ses chaussures et plongea.


        —Nooon! hurla-t-elle. James! Ne fais pas ça! Reviens!


        Mais il disparut un long moment sous l’eau pour émerger un peu plus loin, juste dans les tourbillons du courant.


        Attirée par ses cris, la foule des promeneurs se pressait autour d’elle et observait la scène.


        —Ne vous en faites pas, dit une voix. Bob est parti les chercher avec son bateau.


        —Bob?


        —Le garde-côte. Calmez-vous, ça va s’arranger.


        Elle n’en avait pas l’impression. Luttant contre le courant, visiblement à bout de souffle, James ne cessait de plonger et de réapparaître. Mais de Saffy, aucune trace.


        Enfin, il émergea, tirant la chienne par l’encolure, juste au moment où le bateau de Bob les rejoignait.


        N’en croyant pas ses yeux, elle vit Bob hisser à bord l’énorme masse inerte de la chienne.


        —La pauvre bête est fichue, dit quelqu’un d’un ton fataliste.


        —Et James? s’écria-t-elle, plus morte que vive. Je ne le vois plus. Oh, mon Dieu, faites qu’on le sorte de là!


        —Vous en faites pas, ma p’tite dame, Bob lui a lancé une corde, il va grimper dans le bateau. Faut pas vous inquiéter.


        Ne pas s’inquiéter? Alors qu’elle était folle d’angoisse?


        James se hissa à bord à grand-peine, puis le bateau rejoignit la jetée en quelques minutes. Malgré l’eau qui trempait ses vêtements et alourdissait ses mouvements, il sauta sur le ponton.


        —Vite, sortez la chienne! cria-t-il.


        Tandis que, penché sur Saffy inconsciente, il lui appuyait frénétiquement sur le poitrail sans obtenir de résultat, elle se laissa tomber à genoux à côté de lui.


        —Que puis-je faire? implora-t-elle, affolée, car à présent elle voyait que James lui-même perdait espoir.


        —Rien, grommela-t-il. Peut-être qu’en la secouant…


        Alors, comme mû par une force surnaturelle, il se redressa et, saisissant la chienne gigantesque par les pattes arrière, il la secoua avec l’énergie de la dernière chance.


        Au milieu de la foule silencieuse, Connie suivait avidement ses efforts pour vider les poumons de Saffy de l’eau qui les avait envahis.


        Au bout d’un temps infini, l’eau se mit enfin à couler de la gueule de la malheureuse bête. Aussitôt, James la laissa retomber sur la jetée, la bâillona d’une main et lui souffla dans les narines en y mettant toutes ses forces.


        Enfin, Saffy émit un grognement et agita faiblement ses pattes.


        —Tout va bien, Saffy, tout va bien, murmura James en serrant la chienne entre ses bras.


        Mais pour Connie, c’en était trop. Par amour pour Joe, elle avait vécu dans l’angoisse. Elle n’allait pas recommencer.


        —Non, ça ne va pas bien, hurla-t-elle sans pouvoir se contenir. Toi aussi, tu pourrais être étendu là, crachant l’eau et la vase de tes poumons, à demi étouffé. J’ai déjà perdu un homme qui aimait braver la mort, je n’ai pas envie d’en perdre un second. Si j’avais su que tu es fou, stupide et idiot, je ne t’aimerais pas comme je t’aime!


        Tournant les talons, elle partit en courant vers le cottage, les larmes l’aveuglant au point qu’elle ne se rendit pas compte qu’elle heurtait quelqu’un.


        C’était David, «le coureur de l’extrême».


        A bout de nerfs, elle lui tomba dans les bras en sanglotant.


        —Que se passe-t-il, Connie? J’ai entendu des cris. Où est James?


        —Il est là, dit-elle entre deux hoquets. Cet idiot a voulu faire de l’héroïsme…


        Honteuse de se donner en spectacle, elle se tut et vit James qui avançait vers elle dans ses vêtements dégoulinants, Saffy chancelante à son côté.


        Fendant la foule, il vint se planter face à elle.


        —Tu pensais vraiment ce que tu as dit, Connie?


        —Que tu es fou, stupide et idiot? Ah oui, alors!


        —Non, pas ça… Que tu m’aimes?


        Un cercle de spectateurs attentifs les entourait.


        —Bien sûr que je t’aime, s’écria-t-elle en haussant les épaules. Sinon, est-ce que je supporterais tes sachets de thé sur le bord de l’évier?


        Il éclata d’un rire qui semblait ne jamais devoir s’arrêter.


        —Moi aussi je t’aime, Connie! Et je t’aimerai jusqu’à mon dernier jour! s’écria-t-il en la serrant contre sa poitrine trempée et maculée de vase.


        Tremblant d’émotion, elle sentit que Saffy tremblait aussi en se serrant contre ses jambes, et elle entendit quelqu’un demander dans la foule: «Qu’est-ce que c’est que cette histoire de sachets de thé?»


        Mais elle se moquait bien de ce que l’on disait. Elle enlaça fermement James et, lui d’un côté, Saffy de l’autre, ils rentrèrent tous les trois chez eux.


        ***


        Saffy grelottait encore quand ils refermèrent la porte de la maison.


        —Il faut la réchauffer et lui donner des antibiotiques, dit James en s’accroupissant à côté d’elle, de petites flaques se formant autour de ses vêtements mouillés. Connie, appelle le vétérinaire pendant que je la frictionne avec des serviettes.


        —D’accord, dit Connie en s’agenouillant auprès d’eux pour composer le numéro sur son portable.


        Levant les yeux, il la regarda longuement.


        —Puis-je te poser une question, Connie? demanda-t-il pendant qu’elle attendait que quelqu’un décroche.


        —Oui, laquelle?


        —Acceptes-tu de m’épouser?


        Semblant frappée de stupeur, elle laissa tomber le téléphone.


        —T’épouser? murmura-t-elle.


        —Oui, dit-il en souriant. Une belle robe, une alliance avec des brillants, une lune de miel, des bébés…


        Elle paraissait incrédule.


        —Des bébés?


        —Je suis très impatient d’en avoir.


        —Oh! Et moi, James…


        Il ne comprit pas très bien si elle riait ou si elle sanglotait. Mais, l’important, c’était qu’elle se soit jetée dans ses bras en répétant «oui, oui, oui», si bien qu’il commençait à croire à son bonheur, quand une voix sortit du téléphone.


        —Ici les urgences vétérinaires. Félicitations pour vos fiançailles. A part ça, quel est le problème?


        Grands dieux, ils avaient tout entendu! Mais qu’importe. Leur maison était maintenant la maison du bonheur. Pourtant, il sentit sur lui le regard sévère de Connie quand, rendez-vous pris avec le vétérinaire, elle raccrocha.


        —Je ne te pardonnerai jamais de m’avoir fait une telle peur, déclara-t-elle.


        —Si le danger de plonger avait été trop grand, je serais parti en bateau. Mais, de toute façon, j’aurais sauvé Saffy. Tu n’aurais pas supporté de la perdre, et moi non plus.


        La femme qu’il tenait dans ses bras était celle qu’il chérirait et protégerait jusqu’à son dernier souffle. Il devait lui épargner de revivre les épreuves du passé.


        —Je ne me shoote pas à l’adrénaline comme le faisait Joe, Connie. Je veux vieillir avec toi et voir grandir les enfants de nos enfants. Je serai toujours prudent, c’est promis.


        Deux heures plus tard, après la visite du vétérinaire, lui-même étant dûment douché et séché, ils récupéraient tous les trois dans sa chambre. Mollement étendue sur le canapé, Saffy ronflait sans vergogne, et Connie et lui, enfouis dans les oreillers, se sentaient aussi heureux que rompus.


        —Je t’aime, murmura-t-elle.


        La serrant plus fort contre lui, il posa tendrement un baiser sur ses cheveux.


        —Moi aussi, ma chérie, je t’aime. Depuis des années.


        —Oh ! James…


        Se redressant sur un coude, il se pencha vers ses lèvres.


        —A propos de ces bébés…, dit-il dans un souffle.


        —Pourquoi attendre, répondit-elle de même.


        —Tu lis dans mes pensées, ma chérie.


        Et il l’enlaça.
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          Septembre


          Miranda Dean ne prêta aucune attention à l’homme qui sortait de l’ascenseur, tout occupée qu’elle était à chercher la clé de sa chambre au fond de son sac. C’était le problème des sacs à main dans lesquels on pouvait ranger la moitié de sa maison: on y trouvait difficilement ce qu’on cherchait. Pourquoi n’avait-elle pas glissé sa clé dans la pochette porte-nom qu’elle portait autour du cou, comme tout le monde?


          Elle sentit quelqu’un lui tapoter le bras.


          —C’est à vous? demanda une voix au timbre grave.


          Elle leva la tête et aperçut un ours en peluche miniature, rose bonbon, dans la paume d’une grande main bronzée. Pinky!


          —Euh… Oui, merci, murmura-t-elle.


          Le contraste entre le petit jouet rose et la main virile qui le tenait était saisissant. Elle adressa un sourire empli de reconnaissance à la personne providentielle qui venait de trouver un si précieux objet. L’homme lui sourit à son tour. Il avait l’air fatigué. De petites rides marquaient le contour de ses yeux, sa cravate était de travers et ses joues étaient ombrées par une barbe naissante. Ses cheveux étaient en bataille, mais son regard pétillait d’une lueur malicieuse et une fossette creusait légèrement son menton.


          Pas mal du tout… Sans compter l’effluve musqué assez excitant qui émanait de lui.


          —Vous l’emportez toujours partout avec vous? plaisanta-t-il en fourrant ses mains dans ses poches.


          Elle sentit ses joues s’empourprer. L’humour qui transparaissait dans sa voix provoqua une drôle de réaction en elle. Etait-il en train de flirter? Ou se montrait-il simplement gentil avec elle?


          Son manque de pratique en la matière ne lui permit pas de trancher.


          —Ce n’est pas à moi. C’est à Lola, dit-elle.


          L’explication ne se révéla pas concluante. L’homme la regarda d’un air interrogateur.


          —Lola est ma fille, ajouta-t-elle en caressant instinctivement le satin soyeux sous les petites pattes roses de l’animal. Elle a quatre ans. Enfin, presque cinq, pour être précise… Mais elle n’est pas là…, ajouta-t-elle maladroitement, priant pour que la porte de l’ascenseur s’ouvre le plus vite possible et qu’elle cesse de bredouiller des fadaises.


          Son vœu fut rapidement exaucé. Elle entra dans la cabine et appuya sur le bouton de l’étage.


          —Je descends ici, précisa-t-elle quand l’appareil s’immobilisa.


          Il lui sourit et elle se demanda s’il riait d’elle ou avec elle.


          —Moi aussi, murmura-t-il.


          L’homme s’écarta pour lui laisser le passage.


          Consciente de son imposante stature, elle sortit, et il ajusta son pas au sien. La fragrance épicée l’enveloppa de nouveau, et elle y décela une note plus douce qui vint chatouiller ses sens. Ainsi que ses hormones.


          —Vous… vous participez aux conférences? s’enquit-il.


          Miranda acquiesça, s’efforçant d’oublier la sensualité de son parfum. Elle avait été aux anges, lorsque l’hôpital l’avait envoyée participer à son premier congrès international de médecine, à Brisbane pendant deux jours — alors qu’elle était tout juste diplômée.


          —Et vous?


          —Je présente un article demain, répondit-il.


          Miranda faillit trébucher à l’idée qu’elle jacassait comme une pie depuis cinq minutes, au sujet d’un petit ours rose appartenant à sa fille, avec un grand ponte de la médecine internationale. Peut-être même aurait-elle dû le reconnaître au premier coup d’œil?


          —Oh! dit-elle, distraite, tandis que son cerveau s’efforçait de se remémorer le programme de conférences qu’elle avait pourtant consulté une centaine de fois dans la journée.


          —Je vous promets de ne pas être aussi ennuyeux.


          Elle se retourna vivement.


          —Mais non ce n’est pas ce que je voulais dire. Je…


          Un large sourire s’afficha sur les lèvres de l’homme.


          —Oh! Ah, vous plaisantiez, murmura-t-elle, soulagée.


          Elle eut soudain l’impression d’avoir des jambes en coton. Face à un sourire pareil, elle serait capable d’oublier qu’elle était une mère célibataire d’une petite fille de quatre—bientôt—cinq ans. Quel effet cela ferait d’embrasser cette bouche si attirante? Un tel sourire devrait être interdit par la loi.


          Elle fut soulagée d’apercevoir la porte de sa chambre. La présence de cet homme à son côté dans ce couloir la rendait nerveuse. Mais ce n’était pas le moment de céder aux sensations étranges qui se manifestaient dans son corps.


          Pourquoi, dans ce cas, éprouvait-elle une pointe de déception à l’idée d’être déjà arrivée?


          —Nous sommes voisins, donc. J’espère que vous ne ronflez pas, dit-il sans se départir de son sourire illégal.


          —Je n’ai jamais reçu de plaintes…


          De toute façon, les risques qu’elle ronfle étaient minimes: elle n’allait probablement pas dormir du tout!


          La lueur amusée au fond de ses yeux lui fit prendre conscience de ce qu’elle venait de dire. Mais quelle substance avait-elle ingurgitée pour concentrer autant d’ineptie en quelques phrases?


          Maintenant, il allait sans doute penser que les hommes défilaient dans son lit. Ce qui était loin d’être le cas… Le seul plaisir qu’elle s’accordait, depuis des années, était une grasse matinée le dimanche matin, et encore!


          —Désolée, ce n’est pas ce que je voulais dire, précisa-t-elle en hâte.


          Cet homme savait qu’elle avait une fille, il devait donc bien s’imaginer qu’elle avait une vie.


          Mais en quoi ce qu’il s’imaginait avait-il de l’importance? Il ne la connaissait pas, ils venaient à peine de se rencontrer.


          Il la dévisagea longuement et elle sentit une vague de chaleur la submerger.


          —Cela ne m’a pas choqué, murmura-t-il.


          Puis il se remit à marcher et la salua par-dessus son épaule.


          —Bonne nuit, Miranda.


          Miranda? Comment connaissait-il son prénom? Elle s’immobilisa et le regarda avancer jusqu’à la porte de sa chambre.


          —Comment connaissez-vous mon prénom?


          —C’est écrit là, sur votre porte-nom, dit-il en pointant le doigt.


          Elle baissa les yeux vers l’objet accroché à son cou.


          —Oh…


          —Faites de beaux rêves…


          Elle releva la tête, mais il avait déjà refermé la porte derrière lui.


          ***


          Patrick Costello se laissa tomber tout habillé sur son lit, un sourire aux lèvres. Quatre nuits chaotiques — trois avec une enfant malade et une passée au bloc pour une greffe de rein — étaient venues à bout de ses forces.


          Mais le joli minois de Miranda Dean l’avait considérablement revigoré.


          Allongé dans le noir, il scruta le plafond. Tout était si calme. Le seul bruit audible était le ronron de l’air conditionné. Ce silence inhabituel le troublait, tout imprégné qu’il était du babillage incessant d’une petite fille de quatre ans et du brouhaha de la télévision, dont sa belle-mère ne pouvait se passer le soir.


          Il aurait dû se réjouir de pouvoir profiter d’une pause dans sa vie éreintante, mais il n’y parvint pas. Aussi s’assit-il sur le bord du lit et il alluma la télévision. Mais la chambre lui parut toujours aussi vide et froide.


          Etait-ce le cas dans la pièce voisine? Est-ce que sa fille lui manquait, à elle aussi?


          Il avait tout de suite remarqué Miranda devant les portes de l’ascenseur. Ce n’était pas difficile, puisqu’elle s’y trouvait seule. Cela dit, il l’aurait sans doute repérée au milieu d’une foule, avec sa cascade de cheveux bruns masquant son visage, alors qu’elle fouillait dans son immense sac à main. Elle portait une jupe fluide qui soulignait ses formes et un chemisier gris anthracite moulait légèrement sa poitrine, sur laquelle son porte-nom montait et descendait au gré de sa respiration.


          Miranda Dean.


          Baladait-elle toujours ce petit ours rose avec elle ou s’agissait-il de l’un des divers objets hétéroclites qui finissaient systématiquement dans les sacs des parents d’enfants en bas âge?


          En tout cas, le fait qu’elle ait une fille de quatre ans était intéressant. Très intéressant…


          Il se surprit à sourire encore.


          «Allez, assez rêvassé! Au travail!» lui intima une petite voix. Il n’était pas venu là pour exhiber des photos d’enfants et échanger des histoires de biberons et de premiers pas avec une femme qu’il connaissait à peine sous prétexte que Ruby lui manquait! C’était l’affaire d’une nuit et deux journées, il devrait pouvoir survivre, non?


          Il alla sous la douche en priant pour que l’eau chaude le lave de toute la fatigue accumulée ces derniers jours. Cela dit, il ne se faisait pas d’illusions: les soucis qui hantaient son esprit depuis plus de quatre ans ne disparaîtraient pas d’un coup de baguette magique. Ils avaient eu le temps de s’incruster en lui au point qu’il n’imaginait plus comment la vie pouvait être sans eux.


          Ses ablutions terminées, il se sécha et enfila un jean, avant d’aller chercher une bière dans le minibar. Puis il alluma la lampe du bureau et ouvrit son ordinateur portable.


          Deux heures plus tard, il avait lu ses e-mails, ajouté quelques pages à sa présentation du lendemain et fait le compte rendu d’un article pour une nouvelle étude qu’il voulait lancer avec trois autres anesthésistes.


          Il était 22h30. Il bâilla et s’étira, mais il était inutile d’imaginer se coucher avant minuit. Bien qu’exténué, il resterait à coup sûr allongé dans le noir, à cogiter jusqu’à ce qu’il finisse par se relever, trop énervé pour s’endormir.


          Retrouver des collègues au bar et se détendre devant un verre de whisky seraient sans doute une méthode plus efficace pour trouver le sommeil.


          ***


          Miranda tourna le pied de son verre entre son pouce et son index en regardant son séduisant voisin de chambre se diriger vers le bar. Leurs yeux se croisèrent un instant et ils se sourirent.


          Son cœur se mit à tambouriner en le voyant avancer dans sa direction. La situation était irréelle. Et, pourtant, le voir s’approcher d’elle lui parut étrangement naturel.


          Ce qui était un comble pour quelqu’un qui n’avait pas l’habitude de s’asseoir au comptoir d’un bar. Qui n’avait d’ailleurs pas l’habitude de faire quoi que ce soit de spontané ou d’impulsif. Pas depuis l’âge de dix-sept ans, en tout cas.


          Pourtant, elle ne parvint pas à détacher son regard de l’homme qui vint prendre place sur le tabouret à côté d’elle.


          —Vous ne dormez pas, Miranda Dean?


          Le ton sur lequel il posa la question lui coupa le souffle.


          —L’un de mes voisins ronfle, Patrick Costello, murmura-t-elle.


          —Vous avez cherché mon nom. J’en suis flatté…


          —Mais vous devriez changer la photo, on dirait un serial killer.


          Pourtant, même avec la tête affichée sur sa photo, il lui donnait envie de se rapprocher de lui. Ses cheveux bouclaient derrière ses oreilles et sur sa nuque. Il avait enfilé un T-shirt à manches longues et un jean qui le rendaient encore plus sexy.


          —J’ai fait faire ces photos d’identité après une opération de neuf heures. Déjà que je ne suis pas très photogénique…


          Elle avait du mal à croire à cette dernière affirmation. Il possédait ce sex-appeal teinté de nonchalance que les appareils photos adorent.


          Il se pencha vers le barman et commanda un scotch.


          —Vous êtes de la région? s’enquit-il.


          Elle pouffa de rire.


          —Oui, je suis de Brisbane. Mais je vous préviens d’emblée que je suis une mère célibataire responsable et sérieuse qui n’a pas pour habitude de se faire draguer dans les bars! D’ailleurs, en général, je n’y mets même pas les pieds.


          Patrick sourit.


          —Me croirez-vous si je vous dis que moi non plus?


          Elle fit un signe de dénégation.


          —Non.


          Il avait au contraire une tête à traîner dans les bars. Et à ne jamais rentrer seul. Il avait une tête à boire un verre après le travail avec des collègues, à flirter avec les infirmières, à lancer ces sourires irrésistibles aux serveuses.


          —C’est triste, mais c’est pourtant vrai, dit-il en soupirant d’un air faussement affligé.


          —Dans ce cas, que faites-vous ici ce soir?


          —Je n’arrivais pas à dormir. Alors à l’insomnie! dit-il en levant son verre.


          Elle trinqua avec lui et but une gorgée de vin sans cesser de l’observer.


          Patrick sentit le liquide ambré réchauffer sa gorge puis il posa son verre et se tourna vers Miranda. De près, ses yeux verts et son visage régulier, sans maquillage ni défaut, étaient encore plus attirants.


          Il avait envie de bavarder avec elle. Il n’y avait rien de mal à cela, après tout…


          —Où est votre fille, ce soir? Lola, n’est-ce pas?


          —Pour la première fois de sa vie, elle dort chez une amie. Ce qui explique la présence de Pinky dans mon sac. Comme c’est une grande fille, elle ne voulait pas l’emporter, mais elle préférait ne pas le laisser seul à la maison non plus. Les enfants de quatre ans ont une logique bien à eux.


          Il était bien placé pour le savoir. Il tira légèrement sa manche, dévoilant le magnifique bracelet en macaroni que Ruby lui avait offert un mois plus tôt.


          —Je connais bien cette logique, dit-il.


          —Comme c’est mignon, dit-elle en tendant la main.


          Il s’éclaircit la gorge quand le contact de sa main sur son avant-bras provoqua une accélération soudaine de son rythme cardiaque.


          Miranda le regarda et retira promptement sa main.


          —Désolée, dit-elle en sentant ses joues rosir.


          —Il n’y a pas de quoi.


          Consciente des yeux noisette aux reflets dorés fixés sur elle, elle sentit sa gorge se serrer. Les pâtes multicolores ressortaient sur les poils du poignet viril, et elle se remémora le petit ours rose dans sa grande paume.


          —En tout cas, c’est gentil de votre part de le porter, dit-elle pour ramener la discussion sur un terrain plus neutre.


          —Mais je suis un homme gentil, répondit-il avec un léger haussement d’épaule.


          Ce n’était pourtant pas le qualificatif qui lui venait en premier, quand elle le regardait. Il apparaissait plutôt, à première vue, sexy et charismatique. Le terme «gentil» avait une connotation un peu trop passive le concernant.


          Elle but une autre gorgée de vin.


          —Votre fille s’appelle Ruby?


          Patrick acquiesça, soulagé qu’elle revienne à des choses plus terre à terre. Il connaissait à peine cette femme, mais se sentait comme hypnotisé par elle. Il était presque minuit et elle était assise au bar, en jean, basket et sweat-shirt, telle une Cendrillon après le bal. Elle ne se faisait pas remarquer, contrairement à la tablée de femmes qui parlaient et riaient fort, assises près de la fenêtre. Elle était discrète, réservée, même, ce qui la rendait assez intrigante. D’un côté, elle rougissait comme une adolescente, de l’autre, elle affichait la dignité d’une femme bien plus mature que son allure ne le laissait penser.


          —Oui. Elle va avoir cinq ans en janvier.


          —Comme Lola!


          —Il faut croire que c’était une bonne année! dit-il en sortant son portefeuille de sa poche.


          Il en sortit une photographie qu’il avait prise quinze jours auparavant, sur laquelle Ruby essayait d’attraper des bulles de savon dans le jardin.


          Miranda sourit en voyant la petite fille hilare, les joues roses et les cheveux roux.


          —Elle porte bien son prénom, commenta-t-elle. Elle ressemble à sa maman?


          Patrick opina, se remémorant les premiers instants de vie de sa fille.


          —Elle a les mêmes cheveux que Katie.


          —Katie, c’est votre femme? demanda Miranda spontanément.


          Mais elle eut soudain peur de la réponse. Il secoua la tête.


          —Ah? Vous n’êtes pas mariés?


          Patrick baissa les yeux et frotta l’annulaire de sa main gauche d’un air absent.


          —Je ne le suis plus.


          Soulagée, elle se détendit. Elle avait beau ne pas fréquenter les bars ni être venue au congrès dans le but de séduire des hommes, elle sentait que le courant passait entre Patrick et elle. Un courant qu’elle n’aurait probablement jamais eu envie d’explorer en des circonstances moins exceptionnelles. Mais Lola était en sécurité et, grâce à la générosité de sa grand-mère, elle-même passait la nuit dans un grand hôtel chic, loin de la maison.


          Patrick Costello était incroyablement attirant, et si ses sens en alerte ne brouillaient pas trop son jugement, il lui semblait que l’attirance qu’elle éprouvait était réciproque.


          Cela n’avait rien d’un béguin d’adolescente. C’était une histoire d’adulte qu’elle avait envie de mener jusqu’au bout. Son cœur s’emballa à l’idée de sortir un peu de ses habitudes. Peut-être pourrait-elle faire des folies, rien qu’une nuit?


          —Vous en voulez un autre? demanda-t-il en la voyant reposer son verre vide.


          Elle s’était retrouvée fille-mère à dix-sept ans, n’avait pas une expérience très large des relations avec la gent masculine, mais la part féminine de son être était tout à fait consciente que sa proposition risquait de l’emmener plus loin que la simple dégustation d’un autre verre de vin.


          Si elle était raisonnable, elle se lèverait et irait se coucher sur-le-champ.


          Mais elle en avait assez d’être raisonnable.


          Elle leva le menton et plongea son regard dans les yeux dorés.


          —Avec plaisir.


          ***


          Ils passèrent encore une heure assis au bar, à parler de leurs enfants. Depuis quand n’avait-elle pas autant ri? Patrick l’abreuva d’anecdotes sur le zézaiement de Ruby et elle lui raconta l’histoire de Bud, le poisson rouge qu’elle était obligée de remplacer en cachette parce qu’elle le retrouvait régulièrement le ventre en l’air.


          —J’ai fini par enregistrer dans mon portable le numéro direct de Kevin, le gérant de l’animalerie.


          D’un accord tacite, ils n’avaient pas évoqué leur situation personnelle, mais il lui semblait que Ruby vivait à plein temps chez son père et que sa mère, pour une raison qu’elle ignorait, n’était pas très présente. Apparemment, Patrick logeait une personne à plein temps pour l’aider à la maison.


          C’était tout ce dont Miranda rêvait. Sa grand-mère était adorable, mais elle n’était plus toute jeune et Miranda s’évertuait depuis des années à prouver qu’elle était capable d’élever sa fille seule, acceptant de l’aide seulement dans les cas d’extrême nécessité.


          Si plaisante soit la conversation avec lui, elle avait l’impression qu’elle ne servait qu’à différer un moment qui arriverait inéluctablement, comme s’il était écrit. Cela dit, elle appréciait le fait qu’il ne s’empresse pas de la glisser dans son lit et qu’il prenne son temps, à l’ancienne. Cela ne le rendait que plus sexy.


          Mais le bâillement qu’elle ne put réprimer à minuit et demi ôta un peu du charme de l’aventure.


          —Désolée, dit-elle. D’habitude, je m’écroule à 9heures.


          —Quelle chance vous avez! Je crois que je n’ai pas fait une nuit complète depuis la naissance de Ruby.


          Patrick avait apprécié la conversation de Miranda, sa bonne humeur, son rire. De fait, il se sentait lui-même beaucoup plus détendu. Il avait également apprécié le fait qu’elle ne flirte pas avec lui ouvertement. Pourtant, il sentait intuitivement qu’il lui plaisait.


          Contrairement à ce que beaucoup de femmes auraient fait, elle ne lui avait pas rétorqué d’un air entendu: «Je peux peut-être faire quelque chose pour vos problèmes d’insomnie.» Elle s’était contentée de sourire.


          —On y va? demanda-t-il d’une voix qui lui parut soudain rauque.


          —On y va.


          Ils traversèrent le bar et le hall de l’hôtel sans parler. Puis ils attendirent l’ascenseur et, toujours en silence, entrèrent dans la cabine. Ils se tenaient chacun d’un côté, mais ne se quittèrent pas des yeux un instant. Miranda avait beau sentir que sa respiration devenait chaotique, elle ne détourna pas le regard.


          Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent.


          —Vous préférez ma chambre ou la vôtre? demanda-t-il de la façon la plus naturelle du monde.


          —La mienne, répondit-elle tout aussi simplement.


          Elle ne savait pas grand-chose des aventures d’une nuit mais, pour avoir entendu les infirmières parler entre elles en salle de repos, elle jugea préférable de ne pas avoir à regagner sa chambre en catimini au petit matin.


          Patrick s’arrêta devant la porte.


          —La clé?


          Elle fouilla dans son sac et lui tendit la carte. Mais elle ne la lâcha pas d’emblée.


          —Ça va? lui demanda-t-il.


          —C’est-à-dire que… je n’ai pas l’habitude de faire ce genre de chose, murmura-t-elle.


          —Je m’en doute, dit-il avec un sourire tendre. Cela vous rassurerait si je vous disais que moi non plus?


          Elle sourit à son tour.


          —Oui.


          —Nous ne sommes obligés de rien, Miranda.


          Elle le scruta. Etait-il sincère? Il en avait l’air, en tout cas. Elle le sentait tout à fait capable de lui dire bonne nuit et de la laisser aller se coucher seule.


          De toute façon, le lendemain, il partirait et elle n’entendrait plus jamais parler de lui.


          —Je sais, mais j’en ai envie.


          Le bras tendu, il tenait la carte, mais sans la prendre.


          —Vous êtes sûre, vraiment?


          Elle n’avait jamais été aussi sûre qu’en cet instant.


          —Ouvrez donc cette porte! dit-elle en riant.


          Il glissa la carte dans la serrure et poussa le battant.


          —Je vous en prie, dit-il en s’écartant pour la laisser entrer.


          Patrick sentit les battements de son cœur accélérer à l’idée de se retrouver seul avec elle dans l’obscurité de cette chambre. Quand la porte se referma derrière lui, il s’avança vers elle qui le regardait fixement, les yeux emplis de désir. Le parfum qui émanait d’elle était enivrant. Il se pencha pour capturer sa bouche.


          Elle passa les bras autour de son cou et l’attira à elle. L’instant d’après, il dirigea leurs deux corps collés l’un contre l’autre vers le mur, excité par sa respiration haletante.


          Elle glissa les mains sous son T-shirt, qui vola aussitôt dans la pièce. A son tour, il lui ôta son chemisier, puis son soutien-gorge. Tandis qu’il posait les paumes sur ses seins, elle défit les boutons de son jean et glissa les mains sous son caleçon.


          Il recula.


          —Viens, dit-il en la prenant dans ses bras, avant de se remettre à l’embrasser avec fougue.


          Il fit une pause près du minibar.


          —Préservatifs.


          Elle saisit le paquet de trois préservatifs rangé près des cacahouètes en se détachant à peine de ses lèvres.


          Il avança vers le lit et lui fut reconnaissant d’avoir laissé une petite lampe allumée.


          Elle était torse nue et haletante, les cheveux étalés autour de sa tête sur le drap blanc.


          Trois préservatifs ne suffiraient jamais.

        

      

    

  


  
    


    
      

    

  


  
    
      2.

    

  


  
    
      
        
          Février


          Miranda prit sa blouse dans son casier, étonnée que les vestiaires soient aussi vides à cette heure-là de la matinée. L’excitation d’avoir obtenu un poste d’infirmière de bloc à l’hôpital StBenedict n’avait pas faibli. Elle inspira l’odeur propre et fraîche du vêtement qu’elle enfila avec autant de fierté que s’il s’agissait d’une création Versace.


          Les derniers mois s’étaient révélés éprouvants et il lui tardait, plus que jamais, de commencer ses stages en anesthésie-réanimation, d’autant que c’était la discipline dans laquelle elle souhaitait se spécialiser. Travailler au bloc comme assistante du chirurgien était intéressant, mais il manquait le contact avec le patient. Les anesthésies donnaient au moins l’occasion de parler avec les personnes sur le point de se faire opérer et de les aider à surmonter leur peur et leurs inquiétudes.


          Elle enfila ses sabots et attrapait un calot jetable dans son casier lorsque la porte s’ouvrit brusquement. Deux infirmières plus âgées entrèrent, brisant le silence de la pièce.


          —Il est super sexy, dit Lilly Martin. Il a beau porter une blouse rose, il est toujours aussi canon!


          —Mais il n’est pas marié? demanda Denise Grady.


          —Oh ! il y a marié et marié, n’est-ce pas, Miranda? lança Lilly.


          Miranda était un peu intimidée par le franc-parler de Lilly. Elle avait beaucoup appris sur le métier d’infirmière de bloc opératoire à ses côtés, mais sa forte personnalité était parfois embarrassante. Elle n’avait que quelques années de plus qu’elle, mais Miranda avait l’impression d’être une adolescente gauche et timorée, en comparaison.


          —Je ne sais pas, murmura-t-elle.


          Elle ne tenait pas à entrer dans un débat sur le sujet. Pour elle, un homme marié était un homme marié, c’est-à-dire, pas disponible. Mais qu’en savait-elle, après tout? Entre son travail et sa fille de cinq ans, elle n’avait pas vraiment le temps de se confronter à ce genre de question.


          A part cette nuit-là.


          L’image de Patrick, allongé sur le lit de sa chambre d’hôtel, souriant, traversa son esprit et elle sentit le rouge lui monter aux joues. Cette nuit-là, elle avait eu tout ce qu’elle pouvait espérer de mieux. Non, vraiment, elle ne regrettait rien de ce qui s’était passé.


          —Edna a dit qu’elle t’attendait au bloc numéro 1, dit Lilly, interrompant sa rêverie.


          —Très bien, répondit-elle, s’efforçant de revenir à la réalité. Merci.


          Elle sortit des vestiaires et s’engagea dans le long couloir qui desservait, d’un côté, les blocs opératoires, de l’autre, les réserves, la salle de repos et les bureaux. L’hôpital StBenedict disposait de huit blocs, dont six étaient en service ce jour-là.


          Un frisson la parcourut lorsqu’elle entra dans la salle d’anesthésie climatisée. Dans les blocs régnaient soit un froid glacial, soit, lorsque vous vous retrouviez en pleine opération sous les lampes, une chaleur étouffante.


          —Miranda, ma chérie, comment vas-tu?


          Edna lui adressa un large sourire par-dessus son chariot. Figure maternelle typique, joviale et bien en chair, elle avait été infirmière dans l’armée jusqu’à la naissance de sa fille Eve. Depuis, elle faisait partie du personnel de StBenedict, où elle continuait néanmoins de mener son monde avec une discipline toute militaire. Elle n’avait pas beaucoup de patience avec les imbéciles ni avec les chirurgiens qui jouaient les divas.


          —Cette semaine, tu vas te familiariser avec les appareils, les médicaments et des éléments théoriques, annonça-t-elle en agitant un épais manuel. Tu te joindras à l’équipe, sous l’égide d’un tuteur, puis la semaine prochaine tu te débrouilleras seule. Qu’en penses-tu?


          —C’est impressionnant, commenta Miranda.


          Edna haussa les épaules.


          —Ne t’inquiète pas, tu t’en sortiras très bien. Si tu as le moindre doute, demande. Les anesthésistes ne mordent pas.


          Les anesthésistes de StBenedict étaient réputés pour leur expérience et leur indulgence envers les nouvelles recrues, qu’ils formaient avec un esprit d’équipe qu’elle adorait. En général, les patients portaient les chirurgiens aux nues, mais ils ne devaient pas oublier que c’était grâce aux anesthésistes qu’ils restaient vivants pendant une opération!


          Miranda pria pour que le nouvel anesthésiste — le fameux canon en blouse rose — cultive, lui aussi, cet esprit d’équipe.


          Les portes battantes s’ouvrirent et Genevieve Cowan, la chef du service anesthésie-réanimation, apparut en compagnie d’un homme. En blouse rose.


          Patrick?


          En dépit du calot bleu qui recouvrait ses cheveux, elle le reconnut immédiatement. De toute façon, même si la vision lui avait fait défaut, l’agitation qui se produisit dans son organisme apporta la preuve qu’il s’agissait bien de lui. Chacune des molécules d’oxygène occupant ses poumons sembla exploser en même temps, l’empêchant de respirer normalement pendant quelques secondes.


          —Je vous présente Edna, dit Genevieve. Je ne crois pas que vous vous soyez déjà rencontrés.


          Patrick tendit la main à l’infirmière et la salua.


          C’était donc lui, le canon super sexy en blouse rose? Mais, dans ce cas, était-il marié, comme Lilly avait eu l’air de le dire?


          —Edna est là depuis très longtemps, elle connaît tout ici. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, c’est à elle qu’il faut s’adresser.


          Miranda, qui avait les yeux rivés sur le bras gauche de Patrick, entendait à peine la voix de Genevieve. Le bracelet de macaroni qu’il portait six mois auparavant avait disparu. Mais il portait une alliance à l’annulaire.


          Marié. Il était marié. Elle avait donc couché avec un homme marié.


          Elle sentit son estomac se soulever.


          —Et voici Miranda Dean, poursuivit Genevieve. C’est l’une de nos nouvelles recrues. C’est votre premier jour dans le service anesthésie-réanimation, n’est-ce pas?


          Miranda regarda ses pieds en priant pour que le sol s’ouvre et l’engouffre. Comment pourrait-elle lever les yeux et regarder en face cet homme et ce qu’elle avait fait avec lui?


          Patrick plissa les yeux. Miranda Dean? Pour l’heure, il ne voyait pas son visage tant la contemplation du sol semblait l’absorber. S’agissait-il de la même Miranda Dean? La femme qui occupait jour et nuit ses pensées depuis six mois?


          —Miranda?


          La jeune femme leva lentement la tête vers lui et il sourit en reconnaissant les yeux verts magnifiques et ce visage qui lui était effectivement familier.


          —Patrick? dit-elle, sans répondre à son sourire.


          —Vous vous connaissez? demanda la chef de service.


          —Oui, répondit-il. Nous nous sommes vus au congrès médical de septembre.


          —Parfait, commenta Edna. C’est toujours bien de connaître quelqu’un quand on arrive dans un nouvel endroit.


          Miranda ne semblait pas très enthousiaste, cependant. Pour quelle raison semblait-elle mortifiée? Il savait que ce qui s’était passé était plutôt inhabituel pour elle, mais il n’y avait pas de quoi avoir honte à ce point. Ils étaient adultes et consentants, tous les deux.


          —Je vous emprunte Edna quelques instants, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, reprit Genevieve. Des changements sont survenus pour demain, au bloc 5.


          Edna se tourna vers Miranda.


          —Je reviens tout de suite. Je n’en ai pas pour longtemps.


          Les deux femmes quittèrent la pièce, laissant Miranda et Patrick seuls. Elle le regardait toujours comme si sa vue lui donnait la nausée.


          —Tu n’as pas l’air ravie de me voir, murmura-t-il.


          —En effet.


          —Si c’est au sujet de ce qui s’est passé entre nous, ne t’inquiète pas, je n’ai pas l’intention d’en parler à qui que ce soit.


          Miranda croisa les bras.


          —Quelle magnanimité!


          Pourquoi ce ton glacial?


          —Je suis désolé, Miranda, mais je ne comprends pas. Tu voulais que je te rappelle?


          Ce n’était pourtant pas l’impression qu’il avait eue, ce matin-là, lorsqu’il avait quitté sa chambre. Certes, ils n’en avaient pas parlé ouvertement, mais il y avait eu quelque chose de définitif dans la façon dont ils s’étaient dit au revoir.


          En d’autres circonstances, il aurait pu donner suite à cette nuit, mais ils ne vivaient pas dans la même ville et leurs obligations familiales leur prenaient beaucoup de temps à tous les deux.


          —Tu aurais pu me dire que tu étais marié! marmonna-t-elle.


          L’espace d’un instant, Patrick resta perplexe, avant de poser son regard sur sa main gauche. Quel idiot! Il avait tellement peu l’habitude de porter son alliance qu’il avait oublié sa présence.


          —Non! Ce n’est pas du tout ce que tu crois! s’écria-t-il en secouant la tête.


          Mais pour qui la prenait-il? se demanda Miranda. Il lui avait menti, juste pour pouvoir passer la nuit avec elle et, maintenant, il niait. Comment avait-elle pu se montrer aussi naïve?


          —Tu n’es pas marié? demanda-t-elle, incrédule.


          Patrick soupira.


          —Techniquement, si, mais…


          —Je n’y crois pas!


          Pourquoi la nuit la plus fantastique de toute sa vie devait-elle reposer sur un mensonge?


          Il esquissa un pas dans sa direction, mais elle l’arrêta d’un geste.


          —Ne m’approche pas!


          —Laisse-moi t’expliquer…


          —Très bien, vas-y, dit-elle d’une voix hargneuse.Explique-moi comment tu es marié techniquement, mais sans être marié tout à fait, et comment nous nous sommes toi et moi retrouvés dans cette situation de mensonge et de tromperie immondes!


          —Miranda, c’est plus compliqué que ça…


          Elle opina. Elle en avait assez des relations compliquées. En tant que fille illégitime de l’autre femme, elle avait l’impression que son existence n’avait été qu’une succession de complications.


          —C’est toujours ce que disent les hommes mariés.


          —Miranda, allons prendre un café ou déjeunons ensemble aujourd’hui. Je t’expliquerai.


          Impossible… Qu’importait qu’il soit marié, après tout. Le mal était fait. Mais il était hors de question qu’elle s’asseye à une table avec lui, désormais.


          Par chance, Edna et Genevieve réapparurent en salle d’anesthésie, mettant un terme à cette pitoyable conversation.


          ***


          En fin d’après-midi, Miranda se précipita à l’école. Le fait de disposer d’une structure aménagée à StBenedict était idéal pour tous ceux qui travaillaient à des horaires décalés. Il était temps que sa grand-mère, qui avait déjà beaucoup fait pour Lola et elle, passe le relais. De plus, Lola était une petite fille très sociable, qui allait volontiers vers les autres.


          Mais même l’idée de retrouver sa fille ne calmait pas le tourbillon de pensées qui agitait son esprit depuis ses malheureuses retrouvailles avec Patrick. Par chance, elle ne l’avait que très peu vu jusqu’à la fin de son service, et toujours de loin. Quand, à deux reprises, elle l’avait senti sur le point d’approcher, elle avait alors pris délibérément la direction opposée.


          Elle ne voulait pas avoir affaire à lui tant qu’elle n’aurait pas mis un peu d’ordre dans ses idées. La seule chose sur laquelle elle n’avait aucun doute était qu’un homme marié est un homme qu’on n’approche pas, si attirant soit-il.


          Pourtant, elle avait couché avec un homme marié.


          Il voulait lui expliquer. Mais lui expliquer quoi, au juste? Qu’il s’était plus ou moins séparé, que sa femme ne le comprenait pas, qu’ils avaient opté pour la liberté dans le couple?


          Qu’allait-il encore inventer pour expliquer la technicité de son mariage?


          Quoi qu’il en soit, elle n’avait pas envie d’entendre de nouvelles balivernes. Ce qu’ils avaient fait était impardonnable. Ou plutôt, ce qu’il avait fait. Plus le temps passait, plus elle était furieuse contre lui.


          D’ailleurs, elle sentait la migraine se manifester à ses tempes. Il lui tardait vraiment de rentrer chez elle et de dissoudre la culpabilité et la colère qu’elle ressentait sous le jet chaud de la douche. Elle venait de passer six mois à fantasmer sur chaque instant de cette nuit-là, et il lui avait suffi d’un bref instant pour en balayer toute la magie.


          Elle se sentait souillée et fatiguée. Et surtout idiote.


          Elle n’avait qu’une envie: rentrer, se doucher et serrer sa fille dans ses bras.


          ***


          Lola l’accueillit avec un sourire jusqu’aux oreilles et le cœur de Miranda se serra, comme chaque fois qu’elle retrouvait son cher trésor après une journée de travail.


          Il n’avait pas été facile de mettre un enfant au monde à dix-sept ans, mais ce petit être aux boucles blondes s’était révélé être la plus belle chose qui lui soit arrivée. Jour après jour, Lola emplissait son cœur de joie au point qu’elle n’imaginait même pas comment elle aurait vécu sans elle.


          —Mamaaaan! s’écria la petite fille en se jetant dans ses bras.


          Miranda la serra en riant. Comment une adolescente déséquilibrée et en manque d’affection avait-elle pu donner la vie à un être aussi parfait? Coucher pendant trois semaines avec un surfeur de passage, à peine plus vieux qu’elle, avait été un acte totalement inconsidéré. Mais au moins lui avait-il légué de bons gènes.


          —Va chercher ton sac, Lola.


          —Maman, on peut inviter ma copine pour le goûter? On fera du thé et des gâteaux, comme les mamans.


          La migraine cognait maintenant dans son crâne et rien ne lui faisait moins envie que de ramener un autre enfant à la maison.


          —Il faut demander à sa maman, Lola. Je vais prendre son numéro de téléphone et on l’invitera un autre jour, ce week-end, peut-être.


          Lola joignit les mains.


          —Oh ! s’il te plaît, maman! implora-t-elle. Elle peut venir maintenant? S’il te plaît?


          —Lola…, dit-elle sans conviction, se sentant céder malgré le mal de tête.


          —Youpi! s’écria Lola en applaudissant. Je vais la chercher!


          Miranda doutait que l’autre mère laisse sa fille venir chez elle le jour même et se dirigea vers le panneau sur lequel étaient affichés les numéros de téléphone des parents dans l’idée de lancer une invitation pour le week-end.


          En arrivant devant le panneau, elle s’attendait à tout sauf à apercevoir Patrick, la dernière personne qu’elle aurait imaginée être là.


          L’espace d’un instant, submergée par une vague de chaleur et la vision de leurs deux corps emmêlés sur le lit, elle oublia qu’il était un pauvre type adultère et menteur.


          Voilà ce qui arrivait quand une jeune femme menait une existence de nonne. Elle se mettait à fantasmer sur un homme qui n’en valait pas la peine.


          L’air surpris, il avança dans sa direction. Elle sentit son cœur tambouriner. Comment résister à ce sourire?


          —Vous me suivez? demanda-t-elle, consciente de l’inanité de la question.


          Mais pouvait-on formuler des paroles censées avec la tête prise dans un étau? Elle ignorait la raison de sa présence ici, mais elle n’avait pas envie de feindre une contenance, et encore moins d’écouter les excuses qu’il allait immanquablement lui débiter.


          —Non, je suis juste venu chercher Ruby.


          L’information mit quelques secondes à parvenir jusqu’à son cerveau. Puis elle sentit qu’on tirait sur sa veste.


          —Maman!


          Elle regarda Lola, qui tenait par le cou une petite fille aux cheveux roux, aux joues rouges et… avec les mêmes yeux que son père.


          —C’est ma copine! C’est Ruby. Elle peut venir à la maison?


          —S’il te plaît, papa, je peux aller chez Lola? demanda la petite fille rousse, ses grands yeux écarquillés.


          Patrick lui sourit.


          —Je veux bien, si sa maman est d’accord.


          Miranda se sentit acculée. Elle était absolument contre cette invitation, mais il fallait qu’elle choisisse bien ses mots devant les filles. Elle ne pouvait pas se permettre de dire «je préfère mourir plutôt que faire entrer chez moi un minable qui ment et trompe sa femme», même si c’était le fond exact de sa pensée.


          —S’il te plaît! reprirent en chœur les deux petites filles, frémissant d’impatience.


          —Cela nous donnera l’occasion de mettre les choses au clair, murmura Patrick.


          Elle regarda ses trois interlocuteurs, tous suspendus à ses lèvres. Que pouvait-elle faire d’autre, sinon céder à leurs supplications?


          —Bon d’accord, mais pas longtemps. J’ai une grosse migraine, il faut que je me repose.


          La fin de sa phrase fut couverte par les cris de joie des deux fillettes qui se mirent à sauter en se donnant la main.


          —Super! commenta Patrick d’une voix grave et terriblement sexy qui la fit frissonner.


          ***


          Vingt minutes plus tard, quand des coups sur la porte annoncèrent l’arrivée de Patrick et Ruby, Miranda sentit la tempête reprendre de plus belle sous son crâne, en dépit des deux cachets qui avaient pourtant commencé à faire leur effet.


          Elle jeta un coup d’œil à son petit appartement, l’annexe, au-dessus du garage de sa grand-mère qu’elle avait aménagé pour la naissance de Lola, et le trouva tout à coup minable. L’endroit était chaleureux, néanmoins, mais elle ne comptait pas y passer le restant de ses jours.


          Patrick devait probablement vivre dans une grande maison, au bord du fleuve, avec une vue imprenable sur la ville. Qu’allait-il penser de son installation?


          Elle ouvrit la porte et les deux fillettes s’engouffrèrent bruyamment dans le salon.


          —Bonjour, dit Patrick en souriant.


          Il avait la même allure que lors de leur rencontre, en jean et chemise, ébouriffé, l’air éreinté et terriblement séduisant. Elle eut envie de répondre à son sourire, de se jeter dans ses bras sans retenue, laissant libre cours à la passion qui brûlait toujours en elle. Elle prit une profonde inspiration.


          —Bonjour, entre. Tu veux un café?


          —Volontiers.


          Patrick la suivit dans le salon, au fond duquel était aménagée une cuisine à l’américaine et s’appuya contre le plan de travail.


          —Tu as fait couper tes cheveux?


          Miranda passa machinalement la main sur sa nuque, que sa coupe à la garçonne avait dénudée.


          —Oui, répondit-elle en saisissant la bouilloire et le café en poudre.


          Patrick avait sans doute une énorme machine espresso multifonction, qui devait aussi faire des cappuccinos délicieux.


          —Maman! On peut prendre des cupcakes? demanda Lola.


          —Oui, tout est sur la table basse. Mais n’oublie pas qu’on laisse les invités se servir les premiers.


          Lola opina avec application.


          —Viens, Ruby, on va boire le thé, comme les grands.


          —Viens aussi, papa, dit Ruby en prenant son père par la main.


          —Désolé, dit Patrick avec un haussement d’épaules.


          —Je t’en prie, vas-y. J’apporte le café.


          Remerciant le ciel pour cet instant de solitude, elle versa l’eau dans les tasses en s’efforçant de se concentrer et regagna le salon, les jambes vacillantes.


          Patrick lui prit le plateau des mains en la remerciant.


          Il avait l’air d’un géant tombé là par hasard, près de la petite table dressée comme pour le thé chez la reine d’Angleterre, avec un service en porcelaine que sa grand-mère avait offert à Lola quelques années plus tôt.


          —C’est vraiment une ambiance de fille, dit-elle sur un ton d’excuse.


          —J’adore les dînettes, répliqua-t-il en portant sa tasse à ses lèvres, le petit doigt levé.


          Les filles éclatèrent de rire.


          —Il est rigolo, ton papa, commenta Lola, la bouche pleine de gâteau.


          Miranda acquiesça intérieurement. Drôle, sexy, viril et tout à fait à son aise dans une ambiance saturée d’œstrogènes. Elle eut envie de le traîner jusque dans la chambre, lui arracher sa chemise et redécouvrir chaque centimètre carré de son corps.


          Après dix minutes de conversation faussement guindée, Lola annonça qu’elles allaient regarder un dessin animé.


          Consciente qu’elle allait se retrouver seule avec ses pensées tout à fait déplacées et lui, Miranda se mit à débarrasser. Patrick posa une main sur son avant-bras pour l’arrêter.


          —Miranda, il faut que je t’explique.


          Elle secoua la tête en empilant les petites assiettes.


          —Non, il ne faut rien du tout. Faisons comme s’il ne s’était rien passé. N’en parlons plus et tout ira bien.


          —Miranda… Nous travaillons ensemble. Assieds-toi, je t’en prie, et écoute-moi.


          Elle aurait préféré se faire arracher une dent, mais force était de reconnaître qu’il avait raison. Ils devaient mettre les choses au clair, ne serait-ce que pour rendre leur vie professionnelle supportable. Sans quoi l’un d’entre eux devrait quitter son poste, et ce serait sans doute le plus facilement remplaçable des deux. C’est-à-dire: elle.


          Elle posa les assiettes et reprit place sur le canapé.

        

      

    

  


  
    
      


      

    

  


  
    
      3.


      
        Patrick avait passé le trajet à ressasser le discours qu’il ferait à Miranda une fois chez elle. Mais lorsqu’il la vit assise devant lui, toute raide, les yeux rivés sur la table comme si elle n’avait jamais rien vu de plus intéressant de sa vie que des miettes de gâteau sur une nappe en dentelle, les mots lui firent soudain défaut.


        Quoi qu’il en soit, il ne pouvait pas ne pas commencer par des excuses.


        —Je suis désolé de ne pas avoir été honnête à 100% avec toi, ce soir-là, au bar de l’hôtel.


        —C’est compliqué, c’est ça?


        Patrick soupira.


        —Oui. Ça l’est vraiment.


        Miranda leva les yeux. Il avait dans la voix une exaspération résignée, comme s’il s’attendait à ce qu’elle le juge et qu’il ne pouvait rien y faire.


        Pourtant, il pouvait faire quelque chose. Par exemple, il pouvait ne pas coucher avec des femmes avec qui il n’était pas marié.


        —Le fait que je couche avec toi ne justifiait pas que tu me caches la vérité, dit-elle sèchement.


        —Non. Enfin, si.


        —Je vois, dit-elle en détournant le regard.


        Pour Patrick, Miranda avait une faculté surprenante à ériger un mur entre elle et le reste du monde. Comme elle était différente de la femme qu’il avait rencontrée six mois auparavant, réservée mais si réceptive à ce qui se passait entre eux à ce moment-là!


        Il voulait être honnête avec elle, mais sa situation n’était pas banale.


        —Je n’ai pas l’habitude d’en parler. A personne. Et encore moins à…


        —Aux femmes que tu dragues dans un bar? demanda-t-elle.


        —Ça ne s’est pas passé comme ça, Miranda, tu le sais.


        —Bien entendu! rétorqua-t-elle sur un ton sarcastique. Alors, qu’est-ce qui s’est passé? Ta femme est frigide? C’est une mégère? Elle ne t’aime pas à ta juste valeur?


        Il demeura bouche bée face à la rafale de propositions. De toute évidence, Miranda avait une certaine expérience de l’infidélité. Il prit une profonde inspiration. Sa colère était compréhensible, il fallait l’accepter.


        —Ma femme, Kate… Katie… a disparu quand Ruby avait six semaines. Je ne l’ai jamais revue.


        —Disparu? répéta-t-elle en levant brusquement la tête.


        Miranda s’était préparée à entendre des lieux communs, mais pas ça.


        Patrick opina, pourtant.


        —Un soir, je suis rentré de l’hôpital pour trouver la maison vide et un bébé qui hurlait.


        Sans même prendre conscience de son geste, elle tendit la main vers lui. En une fraction de seconde, sa colère et sa déception s’étaient évanouies.


        —Je suis désolée, murmura-t-elle. Je ne savais pas…


        Il haussa les épaules.


        —Ce n’est pas le genre de chose que j’ai envie de raconter devant un whisky, au bar.


        —Bien sûr…


        Effectivement, la situation était compliquée, même si les faits n’avaient pas changé: elle avait couché avec un homme marié. Mais elle comprenait à présent qu’il ne se soit pas confié d’emblée sur sa situation lorsqu’ils s’étaient rencontrés.


        Il n’était donc pas un pauvre type, comme elle l’avait imaginé. Elle prit conscience du contact de son bras et retira vivement sa main.


        —Que lui est-il arrivé? Est-ce qu’elle est… ?


        —Morte?


        Le ton de sa voix et la lassitude de son regard la firent frissonner. Etait-ce là la raison pour laquelle ses traits étaient tirés? Se réveillait-il toutes les nuits en sursaut en se demandant où était sa femme? Avait-il surmonté cette perte ou constituait-elle toujours une plaie béante dans son existence?


        —Non, elle est quelque part, répondit-il en se passant une main dans les cheveux.


        La fébrilité de son geste trahit la douleur qu’il avait endurée, et qu’il endurait encore certainement. Elle lui caressa doucement le bras.


        —Nous ne sommes pas obligés d’en parler, dit-elle.


        Patrick posa sa main sur la sienne et lui adressa un sourire las.


        —Je veux en parler… Si nous avions passé la nuit ensemble sans plus jamais nous revoir par la suite, les choses seraient différentes. Mais nous sommes là, l’un en face de l’autre…


        Elle s’écarta de lui. Elle éprouvait une grande compassion, mais les raisons de ne pas s’approcher trop près de lui demeuraient nombreuses.


        En premier lieu, sa situation le rendait encore moins disponible. S’engager dans une histoire avec un homme qui attendait le retour d’une autre femme était la première erreur à ne pas commettre. L’exemple de sa propre mère lui avait suffi.


        Patrick inspira et reprit la parole.


        —On a lancé des recherches. C’était dans tous les journaux télévisés.


        Elle se remémora vaguement l’histoire d’une mère disparue, rapportée par les chaînes d’informations. Mais, à l’époque, elle-même était aux prises avec un bébé coliqueux qui dormait peu, tout en révisant pour passer les épreuves du baccalauréat.


        —Tu as été soupçonné?


        —Au début, oui. Bien que j’aie passé ma journée à l’hôpital, ce dont pouvaient témoigner des dizaines de personnes.


        —Je n’ai pas suivi ce qui s’est passé ensuite. Lola venait de naître, ensuite, il y a un grand trou noir de quelques mois dans ma vie!


        —Nous avons subi une tempête médiatique et des interrogatoires pénibles de la part de la police. Puis, au bout de quinze jours, Katie a contacté sa mère. Dans un message, sur son répondeur, elle disait qu’elle allait bien, mais qu’elle ne voulait plus être mère. Qu’elle n’avait jamais voulu l’être. Qu’elle ne reviendrait jamais.


        Miranda sentit un poids peser sur sa poitrine. Qu’est-ce qui poussait une mère à abandonner son bébé? A prendre la décision de ne jamais le revoir?


        —Mais… Est-ce qu’elle avait… Est-ce que vous aviez des problèmes? Penses-tu qu’il s’agissait d’une dépression post-partum?


        —Quand nous nous sommes rencontrés, elle n’avait que vingt et un ans. Elle était en dernière année à l’école d’infirmière et faisait un stage à l’hôpital dans lequel j’étais interne, à Sydney. Elle était vive, brillante, enjouée, et je suis tombé amoureux fou. Mais j’ai ensuite découvert que sa gaieté n’était qu’une façade derrière laquelle elle dissimulait son angoisse et son insécurité. J’ai aussi découvert qu’elle s’était droguée, à une époque. Au bout de quelques mois, je me suis demandé si elle n’était pas bipolaire. Notre relation est devenue difficile.


        —Et c’est à ce moment-là qu’elle a été enceinte…, acheva Miranda.


        Elle était bien placée pour comprendre les bouleversements qu’une grossesse impliquait. Le visage de Patrick s’assombrit, comme s’il revivait les événements de l’époque.


        —Au début, tout allait bien, reprit-il. Elle était ravie de se marier et de mettre au monde cet enfant. Mais la grossesse avançant, elle a perdu son enthousiasme, au point que je l’ai convaincue d’aller voir le médecin. Il a voulu lui prescrire des antidépresseurs, mais elle refusait de prendre quoi que ce soit pendant la grossesse.


        Il exhala un profond soupir.


        —Après l’accouchement, les choses ont empiré, mais elle refusait de voir quelqu’un. Alors, quand j’ai trouvé la maison vide en rentrant, je n’ai été qu’à moitié surpris. Mais jamais je n’aurais imaginé qu’elle disparaîtrait définitivement.


        Miranda se pencha vers lui. Il triturait nerveusement son alliance et parlait d’une voix brisée par l’émotion.


        —Elle n’est jamais revenue?


        —Non, elle a juste laissé ce message téléphonique. La police a mis fin à l’enquête quand elle a eu la preuve qu’elle était vivante. J’ai engagé des détectives privés, mais c’est difficile de retrouver quelqu’un qui n’a pas envie qu’on le retrouve.


        L’esprit de Miranda bouillonnait. Mille questions lui venaient, toutes aussi pressantes les unes que les autres.


        —Tu n’as pas peur qu’il lui arrive quelque chose?


        —De temps à autre, elle appelle une grand-tante et lui dit que tout va bien, avant de raccrocher. Par ailleurs, on observe quelques mouvements sur son compte bancaire.


        Quelle vie Patrick avait-il menée depuis cette disparition? Probablement un enfer, ne sachant pas où sa femme était ni si elle reviendrait. Sans compter le fait de se retrouver seul pour s’occuper d’un nouveau-né. Elle était bien placée pour savoir que c’était une situation peu confortable.


        —Ça a dû être terrible de devoir affronter cela au moment même où tu devenais père.


        Patrick la dévisagea, touché par l’empathie qu’il lisait dans son regard. Il était étonné de la facilité avec laquelle il parlait avec Miranda. Comme cette nuit-là, au bar de l’hôtel. La plupart des gens perdaient leurs moyens ou, au contraire, affichaient une curiosité malsaine face à ce genre d’histoire. Miranda, elle, demeurait réservée et attentionnée.


        —Pour être honnête, cela m’a détruit.


        Il marqua une pause. C’était la première fois qu’il admettait cette vérité à haute voix.


        —Pendant quelque temps, j’ai essayé de survivre, reprit-il. Heureusement que la mère de Katie était là, sans quoi je crois que j’aurais sombré.


        —Et Ruby? Qu’est-ce qu’elle sait de tout ça? s’enquit Miranda.


        Patrick fut soulagé de pouvoir revenir au présent, de reprendre de la distance sur les événements.


        —J’ai essayé d’être honnête avec elle. Elle sait qu’elle a une maman qui l’aime, mais qui est trop malade pour s’occuper d’elle correctement, alors c’est son père qui prend soin d’elle.


        —C’est bien…, commenta Miranda.


        —Disons que cela la tranquillise, pour l’instant, du moins. Et toi, qu’est-ce que tu as dit à Lola, au sujet de son père?


        —Lola est bien trop centrée sur elle-même pour s’en soucier vraiment. Une fois, elle m’a demandé pourquoi elle n’avait pas de papa. Je lui ai expliqué que certains enfants n’avaient qu’un parent et l’explication a eu l’air de la satisfaire. Pour le moment, tant que Pinky, Bud et les cupcakes font partie de son univers, tout va bien.


        Patrick éclata de rire. Il trouvait réconfortant de rencontrer une mère célibataire qui ne soit pas frustrée et aveugle.


        —Où est-il, le père de Lola?


        —Probablement quelque part sur une plage, répondit-elle avec un haussement d’épaule.


        —Vous n’avez plus de contact?


        —Nous n’en avons jamais vraiment eu. J’ai grandi près d’une plage, un spot de surf réputé, et il s’était arrêté là quelques semaines avec un groupe d’amis, au cours d’un tour de l’Australie. J’avais dix-sept ans, en pleine rébellion…


        —Dix-sept ans? s’écria-t-il, horrifié.


        Mais il eut beau faire et refaire le calcul, il arrivait toujours à la même somme.


        —Tu veux dire que tu as aujourd’hui…


        —Vingt-deux ans, oui.


        —C’est pas vrai! dit-il en plongeant son visage dans ses mains.


        Il avait couché avec une femme de dix ans de moins que lui. Elle avait pratiquement l’âge de Katie quand ils s’étaient rencontrés, même si elle se révélait dix fois plus mûre qu’elle au même âge.


        —Il y a un problème? demanda-t-elle, l’air inquiet.


        —Je pensais que tu étais plus proche de trente que de vingt.


        —Merci!


        —Ce n’est pas ce que je voulais dire, se reprit-il en grimaçant.


        Miranda éclata de rire devant son air contrit.


        —Ne t’inquiète pas, j’avais compris. J’ai eu un enfant très tôt, ça aide à mûrir.


        Il poussa un gémissement. Une partie de lui avait envisagé de reprendre les choses là où ils les avaient laissées, six mois plus tôt, mais cette perspective n’était plus concevable.


        Comment diable cette femme pouvait-elle n’avoir que vingt-deux ans?


        —Miranda, je suis désolé. J’ignorais que tu étais si jeune, sinon, jamais je n’aurais…


        —N’as-tu pas passé une bonne soirée? lui demanda-t-elle, un sourire entendu sur les lèvres.


        —Bien sûr que si! s’exclama-t-il. C’était magnifique… Tu étais magnifique… Je te jure que je n’ai pas pensé à grand-chose d’autre depuis.


        Il leva les yeux et décela la lueur d’ironie dans son regard.


        —Tu te moques de moi! dit-il en souriant à son tour.


        —Tout va bien, Patrick. Je suis une grande fille. Je savais ce que je faisais ce soir-là, et j’en avais envie autant que toi. Cela dit, c’est bon de voir un homme avec un sens moral. Le père de Lola aurait pu s’inspirer de toi.


        Patrick sauta sur l’occasion de changer de sujet.


        —Il ne voit pas sa fille?


        —Quand j’ai su que j’étais enceinte, il était déjà loin.


        —Il n’est pas au courant?


        —Si, je l’ai appelé pour le lui dire. Mais il a rétorqué qu’il ne tenait pas à se faire mettre le grappin dessus par une fille qui devait certainement coucher avec tous les surfeurs de passage.


        —Sympa!


        —Très… J’étais sous le choc. Mais que pouvais-je faire? Je me suis relevée et j’ai continué à avancer.


        Quel détachement! Quelle maturité!


        Il aimait vraiment cette jeune femme, sa sérénité, son sang-froid. Elle l’attirait en tant qu’être humain, pas seulement en tant que femme. Il avait éprouvé le même sentiment, en bavardant avec elle ce soir-là et était content de le retrouver.


        Il espérait à présent qu’elle apprécie autant sa compagnie à lui. Et qu’elle ait compris que ce qui s’était passé à l’hôtel n’était pas son modus operandi habituel.


        —Tu sais, je ne t’ai pas menti cette nuit-là, dit-il. Je ne drague pas souvent les femmes dans les bars.


        —Pas souvent? répéta-t-elle en pouffant. Ce n’est pas très convaincant.


        —Je mentirais si je disais que cela ne m’était jamais arrivé, mais ce n’est pas une habitude, loin s’en faut.


        Miranda posa le regard sur sa main.


        —Pourquoi portes-tu ton alliance, alors?


        Il contempla l’anneau que Katie lui avait offert, à des années-lumière de là, et qu’il n’avait pas porté depuis le dernier poste qu’il avait pris, quelques années auparavant.


        —C’est une façon pratique de faire comprendre que je ne suis pas disponible quand j’arrive dans un nouvel hôpital. J’évite ainsi les conversations pénibles. Même si, tôt ou tard, les gens comprennent que je suis ce DrCostello, celui qui est passé aux infos, et les ragots reprennent de plus belle.


        Miranda opina, mais, les yeux rivés sur son alliance, elle se demanda si une part de lui-même ne nourrissait pas l’espoir de voir sa femme revenir un jour.


        Avait-elle été un substitut de Katie au cours de la nuit qu’elle avait passée avec lui?


        —A quoi penses-tu? demanda-t-il.


        —Peut-être espères-tu encore qu’elle revienne.


        —Certainement pas, répondit-il d’une voix calme mais ferme. D’ailleurs, il ne faut pas qu’elle compte sur moi pour oublier en bloc ce qu’elle nous a fait subir, à moi mais surtout à Ruby, si jamais il lui prenait l’envie de réapparaître dans nos vies. Je comprends qu’elle ait pu être mal à un moment donné, mais ce qu’elle a fait à sa fille est impardonnable.


        Patrick avait souffert le martyre, mais il avait manifestement tourné la page.


        —Maman, on peut jouer à la balançoire?


        —S’il te plaît, papa, on peut?


        Miranda consulta Patrick du regard.


        —En ce qui me concerne, je suis d’accord. Le jardin est clos, elles ne risquent rien.


        —Moi aussi, dit Patrick. Mais pas longtemps. Il faut qu’on rentre, Ruby.


        Avec des cris de joie, les deux fillettes se dirigèrent vers la porte. Puis le silence retomba dans le salon, au fur et à mesure qu’elles descendaient les marches, et elle se retrouva seule avec Patrick. La douceur épicée de son parfum l’enveloppa, la ramenant à tout ce qu’elle avait ressenti cette nuit-là dans ses bras. Elle eut envie de se rapprocher, d’enfouir le visage dans le creux de son cou, de poser ses lèvres sur les siennes. Mais elle préféra se lever et débarrasser la petite table. Ils n’étaient plus au bar d’un hôtel chic.


        —Va les rejoindre, si tu veux, dit-elle. Je range ça et j’arrive.


        Il se redressa et se chargea du reste de vaisselle.


        —Je vais t’aider.


        —Ce n’est pas la peine, dit-elle en faisant gicler trop de produit vaisselle sur les assiettes. Je m’en occupe.


        —C’est moins pénible quand on le fait à deux, rétorqua-t-il en prenant un torchon.


        Elle plongea les mains dans l’eau chaude et très mousseuse, s’efforçant d’ignorer sa présence, les yeux fixés sur le jardin et la balançoire, sur laquelle les filles riaient à gorge déployée.


        —C’est la maison de ta grand-mère? s’enquit Patrick.


        —Oui, mon grand-père a construit cette annexe au-dessus du garage avant ma naissance. Mes grands-parents avaient tous deux de grandes familles au Royaume-Uni et c’était pratique pour recevoir tout ce monde. Il y a longtemps que mon grand-père est décédé, mais ma grand-mère m’a recueillie ici, quand ma mère m’a fichue à la porte.


        Patrick s’immobilisa.


        —Fichue à la porte? A cause de Lola?


        —C’est une histoire compliquée.


        —Décidément, la vie n’est pas simple!


        Elle sourit, touchée par l’empathie au fond de ses yeux. Mais elle n’avait pas envie de s’étendre sur la relation tendue qu’elle avait eue et continuait à entretenir avec sa mère.


        —C’est vrai. D’ailleurs, aujourd’hui, c’est la migraine qui me complique l’existence.


        —Tu as pris quelque chose?


        —Oui, cela va un peu mieux, mais je ne veux pas tenter le diable.


        —Attends, je peux peut-être faire quelque chose pour ça.


        Jetant le torchon sur le dossier d’une chaise, il se plaça derrière elle, glissant les mains sur ses épaules et le long de son cou.


        Aussitôt, chaque fibre de son corps se mit à frémir.


        —Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée, dit-elle, sans pouvoir s’empêcher de fermer les yeux au contact de ses doigts chauds.


        —C’est strictement professionnel, je te le promets.


        Mais les sensations que ses mains lui procuraient étaient tout sauf professionnelles. Lorsqu’il s’attarda sur le point de jonction entre la nuque et le crâne, elle gémit de plaisir.


        —Ça fait du bien?


        —C’est merveilleux. Ne t’arrête surtout pas!


        Patrick aurait souri si son gémissement et le contact de sa peau n’avaient pas provoqué une réaction au bas de son ventre. Il avait suivi une formation en acupressure, mais il se rendait compte que l’effet obtenu dépassait largement le cadre médical, pour elle comme pour lui. La gorge sèche, il déglutit avec peine.


        Elle n’avait que vingt-deux ans.


        —C’est vraiment bon…


        Vingt-deux ans.


        —Tes mains sont magiques, murmura-t-elle quelques instants plus tard.


        Vingt-deux ans.


        —Hmm… Pourquoi n’en fais-tu pas ton métier?


        Il prit une grande inspiration, priant pour qu’elle n’entende pas les battements intempestifs de son cœur ni ne perçoive l’effet physique qu’elle lui faisait.


        Il ferait mieux d’arrêter. Mais comment s’empêcher de toucher cette peau chaude et douce, à l’odeur si envoûtante?


        «C’est une femme séduisante et tu la désires, c’est tout.»


        Miranda pencha à peine la tête, exposant la courbe délicate de son cou que quelques mèches brunes venaient caresser. Il aurait pu refréner ses pulsions si elle n’avait pas prononcé son prénom en exhalant un soupir, mais il posa sa bouche sur la peau parfumée avant même d’avoir conscience de son geste.


        Miranda ouvrit les yeux. Son cœur tambourinait dans sa poitrine. Il fallait lui demander de s’écarter. Mais ses seins pointaient sous son T-shirt et elle ne pensait plus qu’au contact chaud et ferme de ses mains.


        —Miranda, murmura-t-il dans son oreille, oubliant le massage, la prenant par les épaules pour qu’elle se retourne.


        Leurs bouches se cherchèrent frénétiquement et leurs corps se plaquèrent l’un contre l’autre après six mois de désir et de manque. Elle voulait retrouver les sensations qu’elle avait éprouvées alors, et dont la simple idée la faisait chavirer.


        Le téléphone de Patrick se mit à sonner, bruyant et insistant, et elle eut l’impression qu’on venait de leur jeter un seau d’eau froide sur la tête.


        A quoi était-elle en train de jouer?


        Elle se retourna et regarda par la fenêtre tout en essayant de reprendre son souffle tandis qu’il répondait. Dehors, les deux fillettes jouaient toujours, inconscientes de ce qui venait de se produire entre leurs parents.


        Un moment de folie les avait gagnés. Mais ce qui avait été normal dans l’intimité d’une chambre d’hôtel, à l’occasion d’un congrès professionnel, ne l’était plus. Plus ici, plus maintenant.


        Ils n’étaient disponibles ni l’un ni l’autre, accaparés qu’ils étaient par la priorité de leur existence, à savoir leurs filles respectives. Sans compter qu’ils travaillaient ensemble.


        Patrick raccrocha et revint vers l’évier.


        —On ne peut pas…, commença-t-il.


        Elle lui fit face.


        —Je sais.


        —Je suis désolé, je n’aurais pas dû…


        —Moi non plus…


        —En étant père célibataire, c’est dur de…


        —Je sais. Je comprends. Et on travaille ensemble, en plus…


        Patrick la dévisagea. Comme il aimait ses grands yeux verts et ses lèvres un peu gonflées par la fougue de leur baiser!


        —Si seulement la situation n’était pas si…, reprit-il.


        —Si seulement…, répéta-t-elle.


        Ils se sourirent.


        —J’espère juste que nous pourrons rester amis.


        —Bien sûr, répondit-il en fourrant les mains dans ses poches. Bon, je vais y aller. Merci pour le goûter.


        —Peux-tu dire à Lola de remonter, s’il te plaît? demanda-t-elle en le regardant se diriger vers la porte.


        Elle détestait déjà le ton poli et formel qu’ils employaient.


        —Oui, répliqua-t-il sans se retourner.


        Elle prit appui sur le plan de travail, les jambes soudain flageolantes.


        Rester amis? Voilà qui promettait d’être horrible!
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        A sa grande surprise, les jours qui suivirent ne se révélèrent pas aussi pénibles qu’elle le craignait. Certes, la situation était bizarre, mais Patrick était suffisamment intelligent pour faire en sorte que les choses se passent bien. Au bout de quelques semaines, personne ne pouvait plus se douter qu’ils s’étaient un jour retrouvés nus dans le même lit.


        Parfois, elle le surprenait en train de la regarder ou elle se surprenait elle-même à poser les yeux sur lui avec des arrière-pensées assez peu professionnelles, mais elle se ressaisissait aussitôt et reprenait le cours de sa journée comme si de rien n’était.


        Elle n’avait pas le temps de batifoler. Entre ses journées de travail et Lola, elle était trop fatiguée pour avoir une vie mondaine. Son cerveau était occupé par plein de détails pratiques à ne pas oublier, comme l’achat de papier crépon pour le déguisement de Lola ou de pépites de chocolat pour la prochaine fournée de cupcakes.


        Rien de bien excitant a priori. Mais qu’y avait-il de plus beau que sentir les deux petits bras de Lola autour de son cou ou de contempler la forme parfaite de son petit visage endormi?


        Plus tard, quand Lola aurait grandi et serait moins dépendante d’elle, elle s’occuperait peut-être de sa vie sociale et amoureuse.


        En attendant, elle pouvait toujours repenser à la fabuleuse nuit qu’elle avait vécue, six mois auparavant.


        ***


        Patrick jeta un coup d’œil à sa montre et se tapota nerveusement la cuisse. Quant au chirurgien, il laissa échapper un juron entre ses dents sous le regard désapprobateur d’Edna. La résection intestinale de ce patient âgé de cinquante-huit ans ne s’était pas déroulée comme prévu. Une hémorragie s’était déclenchée et toute l’équipe au complet commençait à être tendue.


        La tension artérielle du patient était remontée à un niveau acceptable, grâce à la transfusion, mais ne parvenait pas à se stabiliser. Patrick eut le pressentiment qu’il faudrait encore transfuser du sang avant la fin de l’intervention.


        Il consulta de nouveau sa montre. L’opération aurait dû être terminée depuis une heure et il serait en retard pour aller chercher Ruby. D’habitude, il lui suffisait de demander à Helen d’aller récupérer sa petite fille, comme il l’avait fait trois fois cette semaine. Mais Helen s’était octroyé une journée de congé bien méritée, et elle en profitait pour retrouver des gens de la région dont elle venait de faire la connaissance.


        Le déménagement n’avait pas été chose facile, pour elle non plus, et elle s’était montrée étonnante. Elle avait d’emblée compris son besoin de changer d’air pour reconstruire sa vie ailleurs et, contre toute attente, avait proposé de les suivre, Ruby et lui, et de continuer à s’occuper de la petite fille.


        Beaucoup de gens trouvaient curieux le fait qu’il vive avec sa belle-mère, mais ils s’étaient toujours bien entendus et, pour être honnête, sa présence avait été un don du ciel. Comment s’en serait-il sorti si elle n’avait pas été là?


        En ce qui la concernait, le fait de s’occuper de sa petite-fille avait tempéré le chagrin d’avoir perdu sa fille.


        Sa présence auprès d’eux était vraiment bénéfique pour chacun.


        —Je pars, dit une voix qui lui était familière, interrompant le cours de ses pensées vagabondes. Denise va prendre la relève. Elle arrive.


        Il leva la tête et aperçut deux magnifiques yeux verts, dont le masque, qui cachait le reste du visage, ne faisait qu’accentuer l’éclat.


        Des yeux qui lui souriaient.


        Il eut envie de lui arracher son masque pour voir son sourire sur ses lèvres. Mais, en présence d’Edna, mieux valait éviter ce genre de chose, ne serait-ce que pour ne pas être accusé de transgresser les règles d’hygiène élémentaire, en vigueur au bloc.


        —Puis-je te demander un service? murmura-t-il.


        Ils avaient jusqu’à présent réussi à entretenir, vis-à-vis de l’équipe, des relations strictement professionnelles. Ce n’était pas le moment de tout gâcher.


        Miranda opina et fit rouler son siège vers lui.


        —Helen est prise aujourd’hui. Est-ce que tu pourrais t’occuper de Ruby? Je viendrai la chercher chez toi une fois qu’on en aura terminé ici. Bientôt, j’espère.


        —Bien sûr, répondit-elle doucement. Je peux même la garder cette nuit. Lola me harcèle depuis un mois pour que Ruby vienne dormir à la maison. De plus, on est vendredi, il n’y a pas classe demain.


        Il hésita. L’idée était bonne, mais Ruby n’avait jamais dormi ailleurs que chez elle. Elle n’était pas aussi sociable que Lola et, pour être honnête, peut-être avait-il tendance à la surprotéger un peu, mais…


        D’un autre côté, Ruby aussi l’avait supplié à plusieurs reprises de la laisser retourner chez sa petite copine. Elle semblait prête. Peut-être l’était-il moins qu’elle?


        —Ce serait super! répondit-il enfin. Je ferai un saut pour lui dire bonne nuit, si cela ne te dérange pas. Veux-tu que je passe prendre son pyjama à la maison?


        —Ne t’inquiète pas pour ça. Je peux lui prêter des affaires de Lola.


        —D’accord, dit-il sans lâcher des yeux le moniteur et la tension de son patient, qui recommençait à diminuer. Je verrai à quelle heure je sors d’ici.


        —Ne t’inquiète pas. On s’appelle plus tard.


        —Peux-tu demander à Denise d’apporter une poche de sang O négatif, s’il te plaît? demanda-t-il d’une voix plus forte.


        —Bien sûr! répondit-elle sur le même ton.


        Puis elle tourna les talons et quitta le bloc.


        ***


        Patrick frappa à la porte à 8heures moins le quart.


        —Elles viennent juste de s’endormir toutes les deux. Elles étaient épuisées tant elles s’en sont donné à cœur joie tout l’après-midi.


        —Je suis désolé, la situation au bloc s’est aggravée.


        —Oui, j’ai bien reçu tes SMS. J’ai dit à Ruby que tu viendrais lui faire un bisou même si elle dormait.


        —Merci, murmura Patrick en lui adressant un sourire empli de reconnaissance qui lui creusa une fossette.


        Les trois premiers boutons de sa chemise étaient défaits et ses manches relevées dévoilaient ses avant-bras musclés et bronzés. Quant à ses cheveux, ils étaient à la fois écrasés par le calot de bloc et ébouriffés, et une barbe naissante commençait à ombrer ses joues. Il avait l’air exténué. Mais tellement sexy!


        —A charge de revanche, répondit-elle.


        Quelle idée de se montrer provocante alors qu’il était clairement établi qu’ils n’entreraient plus dans ce jeu-là? Décidément, Patrick réveillait une part d’elle qui était restée assoupi jusque-là, et qui cherchait manifestement toutes les occasions de s’exprimer.


        «Eloigne-toi de cet homme éreinté et sexy!»


        —Entre, ajouta-t-elle en s’écartant. La chambre est au fond.


        Le temps de se ressaisir, Patrick demeura immobile, les mains dans les poches pour ne pas être tenté de la prendre dans ses bras au passage puis, enfin, il entra. Les quelques pas qui le séparaient de la chambre lui permirent de recouvrer ses esprits. Puis son cœur fondit à la vue de sa fille endormie.


        Les deux fillettes étaient allongées dans ce qui avait tout l’air d’être le lit de Miranda et il s’assit sur le bord. Ruby avait l’air si paisible! Comme il aimerait la voir aussi heureuse et sereine qu’elle semblait l’être ici! De toute évidence, la compagnie de Lola lui réussissait.


        Il se pencha pour l’embrasser doucement sur le front.


        —Papa, dit la petite fille dans un sursaut, clignant des paupières.


        Ruby avait le sommeil léger et, bien qu’elle n’ait pas eu conscience de tous les événements qui avaient modelé sa courte existence, elle avait absorbé une grande part de la tension ambiante, aussi avait-elle tendance à ne pas le lâcher d’une semelle. C’était une enfant très sensible. Comme sa maman.


        —On est bien ici, avec Miranda et Lola, murmura-t-elle.


        Patrick sourit. Il ne pouvait être plus d’accord avec sa fille. Il écarta une mèche de cheveux de son front et y déposa un autre baiser.


        —Maintenant, il faut dormir. Je viendrai te chercher demain matin.


        —Tu vas rester tout seul? Pourquoi tu dors pas ici?


        Il hésita, un peu désorienté par la question.


        —Ce soir, c’est toi l’invitée, Ruby, répondit-il, content d’avoir trouvé quelque chose de sensé à dire.


        Elle prit un air songeur puis esquissa un petit sourire.


        —D’accord…


        —Bien. Bonne nuit, Ruby chérie.


        Il l’embrassa sur la joue.


        —Bonne nuit, papa, répondit-elle en se retournant.


        Près de Ruby, Lola bougea et marmonna dans son sommeil. Il retint sa respiration jusqu’à ce qu’elle s’immobilise puis se leva et rejoignit Miranda sur le seuil de la porte.


        —Je suis désolé, dit-il, une fois le battant refermé. J’espère que je n’ai pas dérangé Lola dans son sommeil.


        —Ne t’inquiète pas, elle a le sommeil profond. J’ai même du mal à la tirer du lit le matin. Elle tient cela de son père.


        En la voyant avancer devant lui, il eut envie de tendre le bras pour poser la main sur son épaule. De rester en contact. Il n’en revenait pas de se sentir aussi bien en sa compagnie.


        —Elle lui ressemble beaucoup? s’enquit-il pour penser à autre chose.


        —Physiquement, oui. Elle a ses cheveux blonds et bouclés, ses yeux et son assurance. Sans parler de son caractère plutôt tranquille et sa capacité à dormir comme une marmotte. Mais…


        —Ça s’est bien passé, aujourd’hui, avec Ruby? Elle est parfois… un peu angoissée.


        —Non, elle avait l’air d’aller bien.


        —Je crains que ce soit ma faute, cela dit. A force de vouloir l’épargner, je crois que je l’ai surprotégée, ajouta-t-il en se passant une main sur le menton.


        Le bruit du frottement de ses doigts sur sa barbe emplit le silence de la pièce. Pourquoi fallait-il que le moindre de ses gestes soit chargé d’érotisme à ce point? se demanda Miranda. Même le souci qu’il se faisait pour sa fille le rendait attendrissant et terriblement séduisant. Sans s’en rendre compte, elle posa une main sur son bras.


        —Ce n’est pas facile d’élever seul un enfant. On fait du mieux qu’on peut.


        —Tu as raison, murmura-t-il.


        Miranda eut l’impression de manquer d’oxygène. Il fallait qu’elle s’éloigne de lui avant qu’ils se jettent l’un sur l’autre sur le tapis du salon. Elle retira sa main, qui lui sembla soudain lourde à déplacer.


        —Il reste des spaghettis bolognaise, si tu as faim.


        Patrick soupira.


        —Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée.


        —Tu as raison.


        —Mais j’ai faim, reprit-il.


        Son regard passa de ses yeux à ses lèvres avant de revenir à ses yeux.


        —Je meurs de faim, pour être exact…


        Miranda déglutit, la gorge soudain sèche.


        —Assieds-toi, je vais te préparer une assiette.


        Les quelques minutes passées seule côté cuisine furent un sursis bien court, d’autant que l’exiguïté de la pièce principale ne lui permettait pas de se soustraire totalement au regard de Patrick, resté côté salon.


        Elle revint, une assiette de pâtes dans les mains.


        —Merci, dit-il en humant les arômes de basilic et d’ail.


        Il planta aussitôt sa fourchette dans le tas de spaghettis et ferma les yeux en savourant la première bouchée.


        —C’est délicieux, dit-il en rouvrant les paupières.


        —Merci, c’est la recette de ma grand-mère.


        —Mais tu n’as pas dit qu’elle était anglaise?


        —Si, mais elle adorait la cuisine italienne. Je me demande si elle n’a pas eu une histoire avec un Italien, avant de rencontrer mon grand-père.


        Ce qui expliquait peut-être pourquoi elle avait toujours soutenu sa petite-fille, même dans ses moments d’inconscience juvénile.


        —Il y avait un petit restaurant italien, dans notre quartier, à Sydney, dit Patrick entre deux bouchées. Géré par trois générations d’Antonio… Ce que je déguste ici est largement à la hauteur de ce que je mangeais chez eux.


        Miranda se sentit rougir.


        —Je ferai suivre le compliment à ma grand-mère.


        —Et moi, je vais prévenir Antonio qu’il a une concurrente de poids. Enfin, je ne le préviendrai pas, mais…


        —Sydney te manque?


        —Non, en fait, pas du tout, répondit-il.


        —J’ai failli croire le contraire.


        —J’adorais la cuisine d’Antonio, mais… j’ai trop de souvenirs là-bas… Des bons et des moins bons. C’est pour ça que j’ai eu envie de partir, pour prendre un nouveau départ.


        —Parfois, cela fait du bien de changer d’air…


        —Oui, j’avais l’impression que ma vie était en suspens, à Sydney, car je ne cessais de me demander si Katie allait resurgir un jour. C’est alors que j’ai pris conscience qu’en restant là-bas, au même endroit, je lui accordais d’une certaine manière la permission de revenir. J’avais l’impression que tout le monde observait le moindre de mes faits et gestes, que je m’exposais aux rumeurs, aux commérages et aux jugements en permanence.


        —Tu as eu raison, ce n’est pas une vie, murmura-t-elle.


        —Non, et je voulais m’affranchir de ce genre de spéculation et libérer ma fille, par la même occasion. J’avais envie de vivre enfin ma vie plutôt que d’attendre et me conformer aux désirs des autres.


        —C’est une requête raisonnable.


        Il pouffa.


        —C’est l’impression que j’ai eue.


        Elle se mit à rire à son tour. Comme elle aimait le voir détendu! Cela la rendait joyeuse et légère.


        Mais mieux valait qu’il s’en aille avant qu’elle se jette sur lui ou qu’elle lui fasse une déclaration, ce qui, dans les deux cas, était impensable. Pourtant, elle avait envie qu’il prolonge encore un peu sa visite.


        —Tu veux un café? demanda-t-elle en se levant pour rapporter l’assiette dans la cuisine. Sinon, j’ai du thé, ou de la menthe. Je crois que j’ai aussi du chai. Ou du jus de fruits, si tu préfères.


        Voilà: elle recommençait à jacasser, comme elle l’avait fait cette fameuse nuit, dans l’ascenseur. Elle ressentit l’urgence de mettre fin à ce flot de paroles, mais elle eut l’impression qu’un court-circuit s’était produit entre son cerveau et sa bouche et elle poursuivit.


        —Si ça se trouve, il reste du chocolat, par contre, je n’ai pas de marshmallows à faire tremper dedans…


        —Je veux bien un café, la coupa Patrick.


        Elle saisit l’opportunité et fila dans la cuisine. Par chance, lorsqu’elle revint, sa logorrhée s’était tarie.


        —Noir, sans sucre? dit-elle en posant la tasse devant Patrick qui s’était installé sur le canapé.


        —C’est parfait…


        Miranda s’apprêtait à se rasseoir sur sa chaise lorsqu’elle se remémora les photographies qu’elle avait prises l’après-midi avec les filles. Sortant alors son portable de la poche arrière de son jean, elle vint s’asseoir à côté de lui. Sur le premier cliché, Ruby et Lola se tenaient par le cou, hilares, les yeux rivés sur l’objectif, et ils passèrent quelques minutes à rire face à la joie contagieuse de leurs filles. Sur la dernière image, Miranda était assise par terre, entre Lola et Ruby, le bras tendu pour appuyer sur le déclencheur.


        —Celle-là n’est pas terrible. Mais les filles voulaient en faire une avec moi.


        Patrick prit l’appareil pour scruter l’image.


        —Ruby semble heureuse, murmura-t-il.


        —Je crois qu’elle s’est bien amusée.


        —Tu es une mère géniale, dit-il sans détacher ses yeux de l’écran.


        Sa voix soudain devenue grave lui fit lever les yeux.


        —Tu es un père génial…


        —Parfois, je me demande si ça suffit.


        Elle posa de nouveau la main sur son bras. Une vague de chaleur monta lentement des profondeurs de son être.


        Patrick planta son regard aux reflets dorés dans le sien.


        —Tu es magnifique, murmura-t-il.


        Elle sentit son cœur cogner dans sa poitrine.


        —Toi aussi, tu es beau…


        Elle vit sa tête se rapprocher et ses lèvres effleurèrent les siennes. Puis la caresse se fit plus ferme et, sans qu’elle prenne vraiment conscience de ce qui était en train de se passer, elle se mit à caresser son torse, ses épaules, avant que ses mains frénétiques ne cherchent à déboutonner son jean tandis que leurs langues se cherchaient avec fougue. Elle avait envie de lui. Elle voulait sentir son corps contre le sien, dans le sien. Sept mois s’étaient écoulés depuis la dernière fois et elle ne pouvait plus attendre une seconde de plus.


        Peu importait que cela soit sensé ou non.


        Elle tira sur le pan de sa chemise et se fraya un passage jusque vers son caleçon. Il poussa un cri rauque qui l’encouragea à poursuivre son exploration.


        Se tortillant pour défaire son propre jean, elle bascula sur le canapé, les jambes autour de sa taille, plaquant son sexe sur son membre dur.


        —Viens, Patrick, maintenant…


        Plus rien d’autre n’existait à part ce désir impétueux à assouvir.


        Patrick émit un râle, mais une pensée se fraya un chemin dans son esprit malgré la fièvre qui s’était emparée de lui. Comment avait-il pu arriver à ce stade sans y penser?


        Il était presque en elle, sans préservatif.


        Et sa fille dormait dans la pièce d’à côté.


        Laquelle de ces deux considérations était-elle la plus effrayante?


        —Attends! dit-il brusquement.


        Il s’écarta avant que la tentation de plonger en elle soit irrépressible, et se replia sur lui-même tandis que sa raison essayait tant bien que mal de s’opposer aux pulsions de son corps.


        Miranda s’arrêta net de bouger, puis, au bout de quelques instants, se releva à son tour. Lentement, elle remonta son jean et tira sur son T-shirt.


        —Je suis désolé, dit Patrick. On ne peut pas… Je ne peux pas.


        Miranda le regarda. Il avait raison et elle le remercierait un jour d’avoir été la voix de la raison. Mais, pour l’heure, son corps éprouvait seulement la douleur de ne pas avoir donné libre cours à ses pulsions.


        —Tu as raison, répondit-elle, au prix d’un effort surhumain.


        Patrick se leva et se passa une main dans les cheveux.


        —Je suis désolé, répéta-t-il.


        Miranda opina sans le regarder.


        —Rentre chez toi, Patrick.


        —Miranda…


        Elle l’observa. Il fronçait les sourcils, l’air préoccupé. De toute évidence, Patrick était aussi torturé qu’elle par la décision qu’il venait de prendre, mais ce constat ne lui procura aucun réconfort.


        —Va-t’en, je t’en prie.


        Elle ne le regarda pas partir, mais se sentit soulagée en entendant la porte se refermer. Alors elle se roula en boule sur le canapé.
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        Patrick avait beau se répéter qu’il avait pris la bonne décision, il n’était pas serein et n’avait cessé de se retourner dans son lit, incapable de trouver le sommeil. En fait, il se sentait comme un junkie en manque d’héroïne.


        Mais, pour l’heure, il ne devait pas se soucier des vingt-deux ans de Miranda, ni de son propre statut marital. Le seul critère qui devait gouverner ses choix était la vie et les besoins de sa fille.


        La photo de Miranda riant avec Lola et Ruby s’imposa dans son esprit, ainsi qu’une pensée insidieuse. Ruby n’avait-elle pas besoin d’une mère? Il chassa aussitôt cette idée folle. Une histoire avec Miranda était tout à fait insensée. Elle méritait mieux. Elle devait être aimée pour ce qu’elle était, pas parce qu’elle pourrait combler les besoins affectifs d’un père célibataire et d’une petite fille délaissée par sa mère.


        En outre, en admettant qu’il sorte avec Miranda puis qu’ils se séparent un jour, pouvait-il imposer un traumatisme de plus à Ruby?


        Certes, Miranda n’avait pas grand-chose à voir avec Katie. Celle-ci avait privé sa fille d’une mère, sans se rendre compte de l’isolement dans lequel elle la plongerait.


        Etant donné la façon dont Ruby s’était déjà attachée à Lola et Miranda, il lui fallait redoubler de vigilance et ne pas mettre en péril un équilibre affectif que les vicissitudes de sa courte existence avaient déjà largement mis à mal.


        Il faudrait qu’il soit fort et ne perde jamais cette priorité de vue. Quitte à prendre l’habitude de se doucher à l’eau froide…


        Lorsqu’il prit la route le conduisant chez Miranda, ses pensées continuèrent à tourbillonner dans son esprit. Le manque de sommeil le rendait vaseux — mais c’était manifestement son état presque permanent — et il avait l’estomac noué.


        Alors qu’il montait les marches menant au petit appartement de Miranda, elle ouvrit la porte et sortit sur le palier. Ils demeurèrent un instant immobiles, aussi surpris l’un que l’autre.


        Elle portait un pantalon de toile tombant sur les hanches et un T-shirt ajusté dont le décolleté en V laissait entrevoir la naissance de ses seins. Le soleil déjà chaud illuminait sa chevelure ébène et accentuait les cernes ombrant ses yeux. De toute évidence, elle n’avait pas passé une bonne nuit non plus.


        —Bonjour, dit-il.


        Miranda était déterminée à être polie et détachée, mais la vue de Patrick, ébouriffé comme à son habitude, en jean et T-shirt décontractés, la déstabilisa. Il avait l’air exténué, comme s’il n’avait pas dormi de la nuit, ou comme s’il avait passé la nuit à boire. Ou les deux.


        —Comment fais-tu pour avoir l’air encore plus fatigué qu’hier soir? demanda-t-elle, les mains sur les hanches.


        —Je n’ai pas vraiment dormi.


        Elle sentit son cœur se serrer.


        —Mais tu n’as jamais l’air d’avoir dormi.


        —C’est vrai qu’il y a longtemps que cela ne m’est pas arrivé.


        Comment pouvait-il se lever le matin et continuer à avancer sans recharger ses batteries la nuit? C’était un miracle qu’il n’ait pas encore tué un patient à l’hôpital!


        —Tu sais, tu as eu raison, hier soir. Je suis désolée, j’étais…


        «Excitée à en perdre la raison…»


        —Non, ce n’est pas toi, la coupa Patrick en secouant la tête. C’est moi qui devrais te présenter des excuses. Je n’aurais pas dû t’embrasser. J’aurais dû partir après être allé voir Ruby.


        —Il fallait bien que tu manges, dit-elle avec un haussement d’épaule.


        Il pouffa.


        —Je n’avais pas faim que de spaghettis.


        Miranda opina. Elle aussi s’était révélée affamée. Il n’y avait pas de quoi être en colère contre lui. Ils se trouvaient simplement l’un et l’autre dans une situation intenable.


        —Mais je ne peux pas me permettre… Je dois m’occuper de Ruby. C’est ma priorité…


        —Je comprends très bien, répliqua-t-elle en enfonçant les mains dans ses poches afin de ne pas succomber à la tentation de tendre le bras vers lui. Je sais ce que tu veux dire. Les parents ne peuvent pas se permettre le luxe d’être égoïstes.


        Elle était bien placée pour le savoir. Sa liaison avec Neil, quelques années auparavant, s’était mal terminée. Pour elle, mais aussi pour Lola. Loin d’elle l’envie de retenter l’expérience.


        Même si ce qu’elle ressentait à présent pour Patrick était de loin plus puissant que ce qu’elle avait éprouvé à l’égard de Neil.


        —Les filles sont là-haut? demanda Patrick après avoir jeté un coup d’œil dans le jardin.


        —Non, elles sont chez ma grand-mère, en train de préparer des cupcakes, répondit-elle, soulagée de trouver un sujet de discussion plus neutre. On les rejoint?


        —Bonne idée!


        Très bonne idée…


        ***


        Ruby sembla contente de le voir. Mais elle était en train de casser les œufs, tirant la langue et fronçant les sourcils, et, toute à sa tâche, elle ne se précipita pas pour sauter dans ses bras comme elle avait l’habitude de le faire lorsqu’il venait la chercher à l’école.


        Il fit la connaissance de Dot, une femme au regard vif et au sourire spontané, d’une grande patience avec les deux petites filles à qui elle transmettait son savoir-faire. A part sa chevelure gris argent, rien dans son attitude ne laissait soupçonner qu’elle était déjà octogénaire.


        —Alors c’est vous, le papa? dit-elle en lui jetant un coup d’œil.


        —C’est bien moi.


        Dot opina, l’air songeur, tandis que son regard passait de Patrick à Miranda, avant de revenir vers lui.


        —Très bien, répliqua-t-elle simplement avant de retourner à sa tâche.


        —C’est bon, tu es admis, lui murmura Miranda à l’oreille.


        —Je ne savais pas qu’il y avait un test à passer.


        Ils se joignirent à l’équipe de pâtissières pour glacer les cupcakes cuits et refroidis, tandis que Dot enfournait une autre plaque de gâteaux.


        Il feignit l’ignorance et écouta avec la plus grande attention sa fille lui révéler l’art délicat du glaçage. L’ambiance était joyeuse et ils mangèrent presque autant de gâteaux qu’ils en décorèrent.


        —Regarde! lui dit Lola. Avec maman, on fait les esquimaux.


        Miranda leva les yeux au ciel, mais obtempéra. Tandis que Lola, ravie, s’installait sur ses genoux, elle prit un gâteau, qu’elle fit tenir entre leurs deux visages. Lola gloussa en mordant dans le cupcake et exulta à la dernière bouchée, lorsque leurs deux bouches se rejoignirent. Quand elle recula, les miettes se répandirent sur les genoux de Miranda.


        Il jeta un coup d’œil à Dot, s’attendant à ce qu’elle désapprouve le chahut, mais elle riait plus fort encore que les deux petites filles hilares.


        —A toi! A toi! cria Lola en se tournant vers lui. Allez, fais l’esquimau avec maman!


        Ruby applaudit avec un enthousiasme non feint à la suggestion de son amie.


        —Oh, non, je ne pense pas que ce soit une bonne idée, dit Miranda.


        —Allez, papa, intervint Ruby. Fais l’esquimau avec Miranda!


        —L’idée fait l’unanimité, commenta Dot, l’air faussement innocent.


        Patrick regarda Miranda, la bouche pleine de miettes et du glaçage rose sur le nez, et il eut envie d’y goûter le cupcake.


        En prenant un sur la plaque, il ôta la petite caissette de papier.


        —Viens-là, Lola, laissons-leur la place, dit Dot.


        Lola ne se le fit pas dire deux fois et sauta sur ses genoux. Miranda se tourna alors vers lui. Les yeux dans les yeux, ils s’approchèrent de part et d’autre du petit gâteau. Soudain, pour Patrick, les gloussements des filles s’estompèrent, tout comme le regard entendu de la vieille dame et l’importance d’un glaçage lisse et parfait. Il ne pensait à plus rien d’autre qu’à la bouche de Miranda, dissimulée derrière le petit bout de gâteau. Mordillant peu à peu, ils parvinrent au même moment au milieu et leurs lèvres s’effleurèrent un centième de seconde.


        Puis Miranda recula et baissa les yeux.


        Que pouvait-elle faire d’autre? Pourtant, il se sentit lésé et frustré.


        —Bon, je vais nettoyer toute cette pagaille, dit Miranda en époussetant les miettes sur elle.


        Elle se leva et se mit à débarrasser les assiettes.


        —Non, non, non! l’arrêta la vieille dame. Va t’asseoir avec notre invité. Je vais débarrasser avec Lola et Ruby. C’est ce qu’on avait dit, n’est-ce pas, les filles?


        Les deux fillettes acquiescèrent et Miranda et Patrick se retrouvèrent gauchement assis l’un à côté de l’autre dans le salon. Patrick tourna la tête. Miranda avait encore un peu de rose sur le nez et son envie de l’embrasser n’avait pas le moins du monde diminué. Il avait beau savoir qu’une vieille dame et deux petites filles s’agitaient dans la pièce voisine, il la désirait comme jamais il n’avait désiré une femme.


        Il ne s’agissait pas d’une toquade, il le savait. D’ailleurs, il l’avait toujours su, même s’il avait préféré faire mine de l’ignorer, par peur d’ajouter des complications à une vie qui en était déjà bien remplie.


        Cela dit, s’il était venu à Brisbane pour prendre un nouveau départ, pourquoi cette femme ne ferait-elle pas partie de sa nouvelle existence?


        —Je pense que nous devrions sortir ensemble, dit-il.


        Miranda se retourna presque dans un sursaut.


        —Je suis fou de toi et j’en ai assez de ne pas pouvoir le dire. Mais je souhaite faire les choses bien. Je voudrais qu’on sorte, qu’on se donne des rendez-vous, comme le font les couples. Qu’on fasse connaissance, en prenant le temps qu’il faudra.


        Miranda jeta un coup d’œil furtif en direction de la cuisine, puis le regarda droit dans les yeux.


        —Non, dit-elle sur un ton qui ne souffrait pas la contradiction.


        —Si…


        Elle secoua la tête.


        —Ce que tu as dit hier soir était vrai, Patrick. Il y a trop de choses en jeu pour que nous puissions sortir ensemble.


        —C’est justement pour cette raison que je veux que nous fassions bien les choses.


        Miranda détourna les yeux de ce regard si franc. Elle n’avait jamais eu d’homme dans sa vie. Tout ce qu’elle avait connu, c’étaient des adolescents qui la contemplaient avec curiosité et concupiscence. Patrick, lui, avait un regard empli de promesses et de lumière qui l’effrayait autant qu’il l’attirait.


        Mais, quoi qu’il en dise, il était marié.


        —Non, répéta-t-elle en se levant. Restons-en là, s’il te plaît. C’est mieux pour tout le monde.


        Elle se dirigea vers la cuisine pour participer aux rangements, que cela plaise ou non à sa grand-mère conspiratrice.


        Une heure plus tard, Patrick et Ruby quittèrent la maison avec un sac de cupcakes. Miranda put enfin cesser de s’affairer avec frénésie. Elle descendit dans le jardin, sous prétexte de surveiller Lola jouant dans la cage à poules, mais ce qui venait de se passer avec Patrick occupait toutes ses pensées. Elle n’entendit pas Dot arriver, jusqu’à ce que cette dernière lui parle.


        —Tu devrais sortir avec lui.


        Miranda croisa les bras et tapota nerveusement du pied dans le gravier.


        —Et toi, tu devrais avoir honte, primo pour m’avoir poussée à faire l’esquimau, deuxio pour écouter les conversations qui ne te regardent pas.


        Dot sourit sans manifester la moindre vergogne.


        —Ne change pas de sujet, Miranda.


        —De quoi parles-tu? marmonna-t-elle, exaspérée par l’absence totale de remords de sa grand-mère.


        —Du fait que tu sortes avec Patrick.


        —Je ne sors pas avec Patrick.


        —Eh bien, tu devrais.


        Miranda soupira. Sa grand-mère voyait juste, mais les choses n’étaient pas si simples.


        —Je ne peux pas sortir avec un homme. Regarde ce qui s’est passé avec Neil. Tu te rappelles dans quel état cela a mis Lola?


        —Elle avait deux ans, répliqua Dot. Elle n’en a aucun souvenir.


        Certes, mais à l’époque Lola avait passé trois mois à pleurer tous les soirs, jusqu’à ce qu’elle finisse par tomber de sommeil, le visage baigné de larmes. Miranda regarda sa fille faire le cochon pendu, son T-shirt plein de glaçage retombant par-dessus sa tête. Patrick avait raison: il fallait avant tout protéger les filles.


        —Il est marié, tu sais.


        Dot posa une main sur son épaule.


        —Avec une femme qui a disparu de la circulation, si je ne m’abuse.


        —Et si elle revenait? Je ne vais pas faire subir à Lola ce que maman m’a imposé. Je ne serai jamais l’autre femme.


        —Miranda, tu n’es pas ta mère, reprit calmement la vieille dame. Tu es bien plus forte qu’elle. C’est ma fille et je l’aime, mais je dois bien avouer qu’elle a toujours été faible face aux hommes.


        Miranda sourit. Sa grand-mère était d’une loyauté indéfectible.


        —Et moi qui ai été enceinte d’un type que je connaissais à peine, tu n’appelles pas cela de la faiblesse?


        —Non, c’est plutôt de l’immaturité. C’est humain. Tu étais si jeune! Mais tu as su être forte quand cela a été nécessaire. Tu n’as pas passé ta vie à déplorer la situation, à te lamenter, à t’accrocher à l’idée de ce que ta vie aurait dû être. Tu as pris le taureau par les cornes et tu as continué à avancer. Tu as élevé ta fille, passé ton bac, tu es allée à la faculté et regarde la belle personne que tu es devenue! Je suis si fière de toi!


        Les larmes montèrent aux yeux de Miranda. Elle se sentait soudain vieille. Elle avait l’impression d’avoir tellement vécu de choses, en vingt-deux petites années!


        —Je pense que Patrick est un type bien, renchérit Dot.


        —Neil aussi était un type bien.


        —Non, Neil n’était pas un homme. C’était un garçon sympathique, certes, mais trop immature pour comprendre ton besoin d’attention.


        —Mais je travaille avec Patrick.


        —Et alors? s’étonna Dot.


        —Et alors! Comment puis-je conserver mon intégrité professionnelle et être crédible si je sors avec l’un des anesthésistes du bloc où je travaille?


        —Je suis sûre que cela peut s’arranger.


        Miranda se sentit soudain perdue. Elle voulait être forte et faire les choses bien. Mais, plus que jamais, elle avait besoin du soutien de sa grand-mère.


        —Grand-mère, s’il te plaît…


        Dot lui tapota doucement la main.


        —Je comprends, ma chérie. Je sais que ça n’a pas toujours été facile pour toi et que sortir avec Patrick risque d’être, à certains égards, un peu compliqué. Mais ne ferme pas la porte a priori. Promis?


        En regardant le visage bienveillant de sa grand-mère, Miranda eut envie d’être de nouveau toute petite pour se faire câliner. Elle acquiesça, ne souhaitant pas que Dot se fasse du souci pour elle.


        —D’accord, promis, répondit-elle.


        Mais comment pourrait-elle tenir une telle promesse?


        ***


        Patrick fit glisser le laryngoscope sur la langue de son patient endormi et exerça une légère pression sur la poignée pour maintenir sa mâchoire ouverte. La petite lampe éclaira le larynx, renvoyant l’image de deux cordes vocales blanches.


        —Sonde, dit-il en levant la main sans détourner le regard.


        Il glissa la sonde endotrachéale le long de la lame du laryngoscope.


        —J’y suis, ajouta-t-il.


        Une main familière, aux ongles vernis de rose et recouverte d’un gant de latex, maintint en place la sonde tandis qu’il retirait la lame. Puis elle lui passa une seringue de 10ml.


        —Merci, murmura-t-il en la remplissant d’air avant de gonfler progressivement le ballonnet à l’extrémité distale de la sonde qu’il fixa ensuite dans la trachée.


        Puis Miranda relia un ballon à la sonde et le lui passa avant de fixer la sonde au cou du patient à l’aide de ruban adhésif. Patrick consulta le moniteur et appuya sur quelques touches de l’appareil d’anesthésie.


        —On y va, reprit-il en écartant son masque.


        Miranda fixa le sien puis releva la barrière latérale de sécurité du brancard avant de débloquer les freins. Ensemble, ils le poussèrent jusqu’au bloc numéro 5, où le patient subirait une splénectomie. Deux aides-infirmières récupérèrent le brancard et déposèrent le patient sur la table d’opération. Miranda posa le laryngoscope usagé ainsi qu’un plateau contenant des médicaments prescrits et étiquetés sur l’appareil d’anesthésie, à la tête de la table d’opération. Patrick, quant à lui, débrancha le ballon respiratoire et relia le patient au respirateur artificiel.


        —Je reviens tout de suite, dit Miranda.


        Les mains tremblantes, elle poussa les portes battantes et retourna dans la salle d’anesthésie. Tout le processus, depuis l’intubation jusqu’au transfert du patient sur la table d’opération, avait duré moins de dix minutes et ils avaient à peine échangé quelques mots. Seul le signal de l’oxymètre avait régulièrement brisé le silence.


        La semaine avait été difficile, en particulier sur le plan émotionnel. Elle savait qu’ils finiraient par traverser cette épreuve et par trouver le moyen de travailler ensemble plus sereinement, mais, pour l’heure, le seul moyen de survivre à ce chaos était de se tenir éloignée de lui autant que possible.


        ***


        Arrivant presque en courant dans la salle de repos, Miranda se dépêcha d’engloutir son sandwich et sa tasse de thé avant que Patrick n’arrive. A la grande satisfaction d’Edna, elle s’était proposée pour mettre de l’ordre dans la pharmacie à l’heure de la pause déjeuner au prétexte de se familiariser avec le lieu et de repérer où étaient rangés les médicaments et les instruments. En réalité, elle cherchait surtout un moyen d’éviter Patrick.


        Ce dernier entra dans la salle de repos au moment même où elle s’apprêtait à en sortir.


        —Oh ! bonjour! dit-il en la frôlant. Ruby me harcèle: on peut inviter Lola ce week-end?


        L’estomac noué, elle s’efforça d’avoir l’air détaché.


        —Bien sûr! On s’appelle! répliqua-t-elle par-dessus son épaule en s’éloignant.


        Patrick la regarda parcourir le couloir à grandes enjambées et disparaître de sa vue. Une fois de plus.


        Sentant la frustration le gagner, il prit une grande inspiration et entra dans la salle de repos. Tout en se préparant un café, il bavarda un moment avec Lilly et quelques infirmières à propos d’une émission de téléréalité qu’il n’avait lui-même pas eu l’occasion de regarder.


        D’autres membres du personnel allaient et venaient dans la pièce, mais il les remarqua à peine. En fait, il se demandait ce qu’il faisait là, à discuter avec tous ces gens alors que la seule personne à qui il avait envie de parler était absente.


        Il se leva et, soulagé de constater que personne ne lui accordait une attention particulière, il sortit de la salle de repos. Il fallait qu’il lui parle, de l’invitation de Lola pour le week-end, mais pas seulement, et s’il n’y avait pas d’autre moyen de lui parler que de la coincer dans la pharmacie, eh bien, il le ferait. Ils ne pouvaient pas continuer indéfiniment à se comporter comme des étrangers. Ils étaient collègues de travail et leurs filles étaient amies.


        Il entra dans la pièce et aperçut Miranda, hissée sur la pointe des pieds devant l’un des compacteurs à déchets, cherchant à ranger un grand plateau d’instruments enveloppés du tissu bleu jetable indiquant qu’ils avaient été stérilisés.


        —Miranda…, dit-il en avançant pour lui prendre le plateau des mains sans lui laisser le temps de protester.


        Elle marqua un temps d’arrêt et il prit conscience de la proximité de son corps presque collé au sien dans l’espace étroit entre les compacteurs.


        —Merci, dit-elle d’une toute petite voix.


        —Je t’en prie.


        Elle cherchait manifestement à éviter son regard et, pour la première fois depuis leur rencontre, avec son calot et sa blouse un peu trop grande pour elle, elle eut vraiment l’air d’avoir vingt-deux ans.


        —Miranda…, répéta-t-il doucement. Il faut que je te parle.


        —Ah oui, pour ce week-end… Alors, en ce qui me concerne, ça peut être vendredi ou samedi, comme tu préfères. Dites-moi ce qui vous arrange, Helen et toi.


        Patrick se contenta de la scruter en silence. Il n’avait pas envie de faire comme si de rien n’était, comme si le sujet de discussion le plus important du moment était la façon dont les filles allaient s’inviter au cours du week-end. Il faudrait bien, tôt ou tard, qu’elle lève les yeux vers lui.


        De fait, elle jeta un coup d’œil dans sa direction.


        —Je ne parle pas du week-end à venir. Je veux parler de nous, Miranda. De toi et moi.


        —Patrick…, dit-elle d’une voix faible.


        Incapable de maîtriser son envie de la toucher, il leva la main pour lui caresser la joue et passa doucement son pouce sur ses lèvres. Il aurait pu se contrôler si elle n’avait pas émis un petit gémissement, mais les battements de son cœur s’accélérèrent soudain dans sa poitrine. Une fois encore, il était perdu.


        —Oh, Miranda…, murmura-t-il avant de combler l’espace entre eux, poussé par le désir irrépressible de la sentir contre lui.


        Elle le regardait, la bouche entrouverte, offerte.


        Lui prenant le visage entre ses mains, il plaqua ses lèvres sur les siennes, ses mains parcourant frénétiquement le corps qu’il désirait si ardemment, se glissant sous sa blouse. Manifestement mue par la même passion, Miranda l’attira à elle et gémit lorsque sa main se referma sur le bout de son sein.


        Un petit cri les fit sursauter. Ils se retournèrent.


        —Excusez-moi… Je suis désolée, murmura Lilly en reculant. Désolée…


        Le temps qu’ils réagissent l’un et l’autre, l’infirmière était déjà sortie de la pharmacie. Miranda lissa nerveusement sa blouse.


        —J’imagine qu’il y a de grandes chances qu’elle ne garde pas cela pour elle, dit Patrick en tentant de recouvrer ses esprits.


        Quelques semaines auparavant, il avait pris la décision de ne plus porter son alliance, ce qui n’avait pas échappé à Lilly qui lui avait posé des tas de questions. Elle semblait néanmoins avoir été convaincue par ses arguments concernant l’hygiène et la sécurité sur leur lieu de travail. Maintenant, après ce qui venait de se passer, il faudrait trouver autre chose.


        —De très grandes chances, en effet, répondit Miranda.


        Il la dévisagea. La situation était tendue et il était censé s’inquiéter, pourtant, il se sentait détaché, rasséréné, même.


        —Maintenant que nous avons été démasqués, nous allons pouvoir sortir ensemble officiellement. Ce qui fera de moi un honnête homme.


        Miranda ne savait pas si elle devait rire ou pleurer. Cela dit, le fait que Patrick ne s’affole pas outre mesure était plutôt rassurant et, à y bien réfléchir, la situation, bien que complexe, ne la stressait pas non plus.


        Elle pensa à ce que lui avait dit Dot. Sa grand-mère avait raison: après un tel baiser, elle serait idiote de fermer la porte aux éventualités qui s’offraient à elle.


        —D’accord, répondit-elle en recouvrant peu à peu son souffle.


        Ils se sourirent et elle eut l’impression de n’avoir jamais été aussi heureuse.

      

    

  


  
    
      


      

    

  


  
    
      6.


      
        Patrick était en retard. Très en retard… Il était censé se trouver chez Miranda dans cinq minutes, mais il avait encore deux patients à voir avant de quitter l’hôpital.


        Lorsqu’il put enfin partir, il composa le numéro de Miranda. Elle décrocha au bout de deux sonneries.


        —Vas-tu me dire que tu es en retard? Et dois-je considérer cela comme un acte manqué, signifiant que sortir ensemble n’est peut-être pas une si bonne idée que ça?


        Il sourit en entendant le rire dans sa voix.


        —Non, ce n’est pas un acte manqué, c’est simplement que les patients se sont bousculés, aujourd’hui. Je suis désolé. Peux-tu m’accorder une petite heure, le temps que je rentre chez moi et me change?


        —Dans ce cas-là, je peux te retrouver chez toi. Ce sera plus simple.


        —Tu crois?


        —Bien sûr, ça me paraît plus malin.


        Il aurait préféré passer la prendre chez elle pour leur premier rendez-vous, mais elle avait raison, ce n’était pas la peine de se retarder encore davantage.


        —Alors, disons chez moi dans trois quarts d’heure?


        —D’accord. A tout à l’heure.


        Patrick souriait béatement en sortant de l’hôpital.


        ***


        —Alors, comme ça, tu sors?


        —Oui, répondit Patrick, laconique.


        Il défit les deux premiers boutons de sa chemise, renonçant à mettre une cravate, et jeta un coup d’œil à sa belle-mère, restée sur le seuil de sa chambre.


        Helen demeura silencieuse quelques secondes, avant de murmurer «oh».


        Il soupira.


        —J’aime beaucoup cette femme, Helen.


        —Mais tu es encore marié, Patrick.


        —Oui, mais justement je pense qu’il est temps que cela change.


        Helen cligna des yeux.


        —Tu veux divorcer?


        Il opina.


        —Je vois…


        —Elle ne reviendra pas, Helen.


        Il savait que celle-ci n’avait pas renoncé à l’idée que sa fille revienne un jour.


        —Et même si elle revenait…


        —Même si elle revenait? répéta-t-elle.


        Patrick consulta sa montre. Miranda serait là d’ici une dizaine de minutes. Bien que le moment soit mal choisi pour entrer dans ce genre de discussion, il était content d’aborder enfin ce sujet avec la mère de Katie.


        —Pensez-vous vraiment qu’elle et moi pourrions reprendre les choses au point où nous les avions laissées? demanda-t-il doucement.


        —Je sais que ça a été dur et que tu mérites d’être heureux, Patrick, mais… divorcer me paraît si radical.


        —Ça l’est, en effet.


        —En fait, reprit-elle, le fait que vous soyez encore mariés me laissait espérer qu’elle pourrait rentrer à la maison. Comme un message signifiant que la porte restait ouverte pour elle… C’est difficile pour moi de faire le deuil de cette idée. Or, le fait qu’il y ait une autre femme dans ta vie met un terme à cet espoir. Mais je vais m’y faire… C’est juste une question de temps.


        Patrick s’approcha d’elle, conscient qu’Helen avait été là pour lui durant toutes ces années difficiles et que le moindre changement dans sa situation l’affecterait. Si elle se sentait menacée, c’était à lui de la rassurer sur le fait que rien ne remettrait en cause tout ce qu’ils avaient bâti ensemble.


        —Vous savez, Helen, je n’ai rien prémédité de ce qui m’arrive. Après ce qui s’est passé avec Katie, j’étais même loin d’imaginer que je pourrais avoir envie de construire quoi que ce soit avec une femme.


        Il la serra tendrement contre lui.


        —Je ne sais pas où je vais, Helen, mais j’ai envie d’aller voir.


        Il la sentit hocher la tête contre son torse.


        —Je sais, je suis idiote. Oublie ce que j’ai dit.


        —Non, vous n’êtes pas idiote, vous êtes une mère. Les parents ne perdent jamais tout à fait espoir, c’est bien naturel.


        Elle lui sourit, mais ses yeux étaient humides.


        —Fais attention à toi, dit-elle. Ne précipite pas les choses.


        —Je vous le promets.


        Il lui renvoya un sourire un peu forcé.


        En réalité, il en avait assez de faire attention, d’être prudent. Il avait maintenant envie de foncer et de s’immerger dans une vie nouvelle.


        Des coups à la porte les interrompirent.


        —Vous voulez bien ouvrir et lui dire que je serai prêt dans cinq minutes?


        Il entra dans sa chambre, sans attendre la réponse d’Helen. Il voulait se laver les dents, enfiler une veste et des chaussures. Il se sentait comme un adolescent à son premier rendez-vous, les nerfs à vif et le cœur battant la chamade.


        Quelle sensation délicieuse!


        ***


        —Bonsoir, dit Miranda d’une voix chaleureuse.


        Le fait que Patrick ait une aide à domicile âgée l’avait surprise quand elle était venue chercher Lola le matin même, mais Helen s’était montrée charmante et, de toute évidence, Ruby l’adorait.


        Helen la salua d’un signe de tête et lui adressa un sourire un peu figé en la faisant entrer.


        —Tout va bien? s’enquit Miranda, un peu inquiète.


        Helen acquiesça.


        —Patrick sera là d’un instant à l’autre. Installez-vous dans le salon.


        Miranda s’avança vers le salon et se retourna pour remercier encore la nounou d’être allée chercher Lola à l’école et de l’avoir gardée à dormir. Mais Helen avait disparu. Elle fit quelques pas, décidant de contempler les photos de Patrick et Ruby affichées dans des cadres.


        Un hurlement de loup interrompit sa visite. Elle se retourna. Patrick était là, appuyé contre le chambranle de la porte et la regardait.


        —Sexy…, dit-il en souriant.


        Miranda sourit à son tour, tout en sentant ses joues s’empourprer. Elle ne portait rien de spectaculaire, une robe rouge toute simple, sans manche, à peine décolletée, facile à porter. Elle avait mis un peu de mascara sur ses cils, une ceinture fine et des créoles pour accessoires. Pourtant, elle eut la même impression que si elle s’était présentée devant lui en maillot de bain.


        —Tu n’es pas mal non plus, répliqua-t-elle en espérant qu’il cesse de la déshabiller du regard.


        —Ah bon? Tu aimes bien ce vieux chiffon?


        Miranda se mit à rire. S’il savait à quel point il était séduisant avec sa chemise entrouverte sur son cou bronzé et sa barbe de trois jours!


        —On y va? demanda-t-il en lui tendant la main.


        Elle hésita un instant avant de lui donner la sienne et de sentir, le cœur battant, sa chaleur l’envelopper.


        —Je ne rentrerai pas tard, Helen, dit-il en passant devant la cuisine où celle-ci était en train de se préparer une tisane.


        —D’accord, répondit-elle sans se retourner.


        Un quart d’heure plus tard, ils s’installaient à une table. Derrière eux, un piano produisait une mélodie douce et romantique. Après avoir étudié la carte, Miranda commanda un risotto, Patrick, du poisson.


        —Tu ne prends pas d’entrée? s’enquit-il.


        —Plutôt un dessert, répondit-elle en secouant la tête.


        —Ah, tu es gourmande?


        —Je te rappelle que j’ai été élevée aux cupcakes!


        —C’est ta grand-mère qui t’a élevée?


        Un sentiment de gêne la gagna. Décidément, la conversation commençait fort.


        —En quelque sorte. J’ai passé beaucoup de temps chez elle quand ma mère…


        Elle hésita. Apparemment, c’était le genre de sujet qu’on abordait quand on sortait avec un homme, mais personnellement elle n’avait jamais évoqué son enfance avec qui que ce soit. Elle prit une profonde inspiration avant de poursuivre.


        —Ma mère n’était pas là… En fait, elle avait une relation plutôt tempétueuse avec mon père… une relation très particulière.


        —Particulière?


        Elle soupira mais, si elle voulait construire une relation digne de ce nom avec Patrick, elle se devait de lui révéler un peu de son passé.


        —Ma mère était la maîtresse de mon père. L’autre femme... La relation typique du patron et de sa secrétaire. Il passait son temps à se séparer et à se rabibocher avec ma mère comme avec sa femme. Leur histoire a été une succession de promesses non tenues et d’espoirs déçus. Un vrai drame…


        Patrick se remémora soudain la réaction de Miranda lorsqu’elle avait appris qu’il était marié. Tout s’éclairait.


        —Et toi, dans cette histoire?


        —Moi? Ils me toléraient quand ils étaient ensemble, m’oubliaient quand ils se séparaient. Mon père traitait ma mère de la même façon, et je pense qu’il ne m’aimait pas parce que j’étais la preuve vivante de son vilain petit secret.


        Il tendit la main et la posa sur la sienne.


        —C’est affreux…


        Miranda entrelaça ses doigts aux siens.


        —Heureusement que grand-mère était là, dit-elle.


        —Et maintenant, où se trouvent tes parents? Tu les vois toujours?


        —Mon père est allé s’installer en Nouvelle-Zélande, il y a quelques années, et ma mère l’a suivi, espérant toujours qu’il divorce. Je les vois rarement mais, pour être honnête, je me passe volontiers de leur psychodrame. Et Lola aussi…


        Il n’en revenait pas de la maturité dont faisait preuve Miranda. En fait, pour la première fois depuis qu’il la connaissait, il se rendait compte que son âge était un faux problème.


        Elle était magnifique et il rêvait de l’embrasser encore et encore, submergé par une envie de prendre soin d’elle, même s’il était évident qu’elle n’avait besoin de personne pour mener sa vie.


        Lorsque le serveur apporta leurs boissons, Miranda retira sa main. Elle se sentait envahie par un sentiment puissant et dangereux qui gonflait peu à peu, tel un ballon de baudruche, et grossissait encore dès que Patrick posait sur elle ce regard protecteur et possessif.


        Jamais elle n’avait éprouvé un tel sentiment auparavant et se demandait si elle devait partir en courant ou l’accueillir à bras ouverts.


        Patrick leva son verre.


        —A nous, dit-il.


        —A nous, répéta-t-elle en sentant le ballon enfler encore un peu.


        Pourquoi les choses étaient-elles si compliquées?


        Il fallait désormais jouer cartes sur table. S’il y avait un «nous» à construire, elle devait s’y employer en respectant quelques règles de base. Pour avoir écouté les récriminations incessantes de sa mère pendant des années, elle connaissait mieux les lois régissant le mariage et le divorce que les législateurs eux-mêmes. Désormais, il n’était plus nécessaire que les deux parties soient d’accord pour divorcer. Une séparation de fait était suffisante pour déclencher la procédure.


        C’était un sujet un peu lourd pour une première soirée, mais c’était le prix à payer s’ils ne voulaient pas que ce soit la dernière. Elle avait vu se briser les espoirs de sa mère qui n’avait pas été assez courageuse pour exprimer ses vrais désirs face à son père, et elle ne comptait pas suivre le même chemin. Il fallait que les choses soient claires, quitte à aborder des sujets qui fâchent.


        Elle inspira profondément et se lança.


        —Puis-je te demander pourquoi tu n’as jamais divorcé?


        Elle s’était posé la question à maintes reprises, mais sans considérer, jusque-là, que la réponse la regardait. Or, les choses avaient changé: si les promesses dont était chargé le regard de Patrick venaient à se réaliser, mieux valait régler le problème, et le plus tôt serait le mieux.


        Patrick reposa doucement son verre sur la table.


        —Je ne sais pas…, répondit-il d’une voix hésitante, tout en essuyant machinalement la buée sur son verre. Au début, j’espérais sans doute que Katie revienne et que nous formions une famille comme avant.


        Il leva les yeux.


        —Puis je me suis occupé de Ruby. Entre la maison et l’hôpital, le temps a passé très vite. Je me suis dit que j’attendrais qu’elle revienne pour prendre une décision, car je trouvais lâche de divorcer en son absence. Et puis mon alliance est devenue une sorte de bouclier de protection lorsque je changeais de poste ou de service. Jusqu’à ce que je prenne conscience que cinq années s’étaient écoulées…


        Miranda hocha la tête. Elle était bien placée pour savoir que le temps filait à une allure folle lorsqu’on s’occupait d’un enfant. Mais, pour l’heure, elle voulait aller au bout de sa pensée.


        —Je ne m’engagerai pas dans une relation avec un homme marié, dit-elle froidement.


        —Je comprends. C’est bizarre: j’ai parlé de ce sujet avec Helen pour la première fois juste avant que tu arrives. Il va lui falloir un peu de temps pour accuser le coup.


        —Helen? En quoi est-ce que cela la regarde?


        Patrick la regarda d’un air perplexe.


        —Helen? Helen est ma belle-mère, la mère de Katie.


        Miranda se demanda un instant si elle avait bien entendu. Puis la colère monta en elle comme un geyser.


        —Tu ne crois pas que tu aurais pu me le dire?


        —Je pensais que tu le savais, Miranda.


        Elle avait beau fouiller sa mémoire, elle n’y trouvait pas le moment où il lui aurait annoncé pareille nouvelle. Elle avait certes entendu Ruby parler de sa grand-mère, mais n’avait pas fait le lien. Lorsqu’elle l’avait rencontrée, l’après-midi même, la vieille dame, qu’elle prenait pour la nounou, s’était simplement présentée comme «Helen».


        —Non, mais maintenant, je comprends mieux pourquoi elle s’est montrée si froide, ce soir.


        —Helen? Froide?


        —Plutôt, oui.


        —Cela ne lui ressemble pourtant pas.


        Elle sentit son cœur se serrer. Lui revinrent à la mémoire les paroles de son propre père qui employait le même ton pour défendre sa femme contre les accusations lancées par sa mère. Que n’aurait-il pas fait pour garder ses deux femmes sous contrôle!


        —Je t’assure qu’elle a été très froide avec moi, insista-t-elle, avant de porter son verre à ses lèvres.


        —Dans ce cas, je lui parlerai.


        Elle reposa brutalement le verre sur la table, et s’apprêta à répliquer, mais il l’arrêta d’un geste de la main.


        —Tu comptes beaucoup pour moi, Miranda. Je ne veux pas qu’on te traite comme une paria à cause d’événements qui ont eu lieu il y a des années et avec lesquels tu n’as rien à voir.


        Sa loyauté la toucha, mais une part d’elle-même éprouvait de la compassion pour Helen, tout comme elle avait éprouvé de la compassion pour la femme de son père. C’était elle qui débarquait sur un territoire déjà occupé: à elle d’avancer à pas de velours.


        —Patrick, c’est normal qu’Helen ressente une certaine animosité vis-à-vis de moi… Elle a sans doute passé cinq ans à fantasmer sur le retour de sa fille et, tout à coup, me voilà, menaçant l’équilibre de sa petite famille. Ne lui dis pas un mot, je t’en supplie.


        Elle posa sa main sur la sienne.


        —Laissons-lui un peu de temps. Je ne pense pas qu’elle souhaite te voir rester seul le restant de tes jours.


        Patrick sourit en secouant la tête.


        —Quoi? demanda-t-elle, intriguée.


        —Tu es incroyable. Ce n’est pas possible que tu n’aies que vingt-deux ans!


        —Ne dis pas ça! Moi qui ai déjà parfois l’impression d’être une vieillarde! Je suis désolée de ne pas être une jeune femme rigolote, insouciante et toujours prête à tout.


        Elle n’avait pas vraiment le sentiment d’être passée à côté d’une jeunesse plus drôle, mais il lui arrivait parfois de se demander à quoi sa vie aurait ressemblé si elle n’était pas devenue mère à dix-sept ans.


        —J’ai fréquenté une femme jeune, insouciante et prête à tout et, crois-moi, ce n’était pas toujours aussi drôle qu’on l’imagine.


        Ils se regardèrent un long moment dans les yeux, chacun cheminant dans les souvenirs de sa vie passée.


        —Le risotto? Pour mademoiselle? demanda le serveur, brisant le silence qui planait.


        Ils dînèrent en évoquant des sujets plus neutres et plus légers, comme le restaurant et sa carte, ou l’ambiance à l’hôpital, où les commérages allaient bon train depuis que Patrick avait non seulement avoué à Lilly qu’il était séparé, mais également confirmé qu’il était le fameux DrCostello, accusé du meurtre de son épouse disparue cinq ans plus tôt.


        —C’est la même chose dans tous les hôpitaux, conclut-il. Où qu’on aille, les gens passent leur vie à se nourrir de ragots et à les colporter. Je crains que tu n’aies à les subir sous peu.


        —Ne t’inquiète pas pour moi, je survivrai. A ceux-là aussi! Ma mère était la maîtresse d’un homme marié, et j’ai grandi au milieu des ragots.


        —Mais si cela ne marche pas entre nous? Auras-tu encore la force de rebondir?


        Il préférait ne pas y penser, mais peut-être valait-il mieux en parler avant qu’ils s’enfoncent davantage sur le chemin sur lequel il se sentait tiré par une force invisible et impossible à contrer.


        —Je ne sais pas, Neil. Je pourrais peut-être…


        —Neil? répéta Patrick, incrédule.


        Miranda se reprit.


        —Neil était un garçon avec lequel j’ai vécu pendant six mois, quand Lola avait deux ans.


        Il recula sur sa chaise, surpris.


        —Oh ! je ne pensais pas que tu avais connu quelqu’un!


        —On avait dix-neuf ans tous les deux. Il était étudiant infirmier. On s’entendait bien et Lola l’adorait. Mais j’étais tellement obnubilée par l’idée qu’elle ait une famille normale que je n’ai pas vu ce qui clochait. Je ne lui en veux pas, mais j’avais des responsabilités et je ne pouvais pas passer mes soirées dans les fêtes et les boîtes de nuit.


        —Il t’a quittée?


        —Oui, il a fini par partir. J’étais naïve, à l’époque, je pensais que je pouvais faire entrer n’importe qui dans la vie de ma fille comme ça. Je ne peux plus me permettre de l’être, Patrick. Je dois faire attention. Je dois savoir où je mets les pieds. Toi aussi, d’ailleurs.


        Il opina. Il comprenait exactement ce qu’elle voulait dire. L’enjeu était élevé et ils étaient tous deux conscients des conséquences d’une relation sur leur vie de famille respective.


        —Je sais où je mets les pieds, dit-il.


        —Dans ce cas, tu dois divorcer.


        —Je sais.


        Ils se regardèrent un moment, avec bienveillance et franchise.


        —Un dessert? s’enquit le serveur, brisant de nouveau le charme.


        ***


        Miranda eut l’impression de n’avoir jamais eu plus conscience de la présence de Patrick que sur le chemin du retour. Elle percevait le rythme de sa respiration, son parfum épicé et doux à la fois, sa cuisse relâchée sur le siège.


        —Arrête, dit Patrick en lui jetant un coup d’œil.


        —Arrête quoi?


        —Arrête d’y penser.


        Ainsi, ils étaient sur la même longueur d’ondes et s’étaient compris à demi-mot. Elle tourna la tête, le cœur tambourinant dans sa poitrine, et regarda par la vitre.


        Lorsque Patrick gara la voiture près de la sienne et coupa le contact, ils demeurèrent immobiles pendant quelques secondes.


        —Je pense vraiment ce que j’ai dit l’autre jour, dit-il enfin. Je veux que nous prenions le temps de faire les choses bien, même si nous avons déjà couché ensemble la première fois que nous nous sommes rencontrés. Je pense que nous devrions continuer à sortir ensemble et à faire connaissance l’un avec l’autre. J’ai passé une très bonne soirée.


        —Bonne idée, répondit-elle en priant néanmoins pour qu’il cesse de la regarder comme s’il allait lui arracher sa robe d’un instant à l’autre.


        —Et je pense qu’il ne faut pas mêler les filles à cela, tant que nous ne sommes pas sûrs.


        Elle hocha vigoureusement la tête.


        —Absolument!


        Ses yeux se posèrent sur son cou, à l’endroit où son pouls battait, régulier. Elle eut envie de l’effleurer de ses lèvres, de goûter sa chaleur et sa douceur, mais elle refréna son élan et détourna le regard. En vain, elle ne pouvait s’empêcher de se remémorer le moment où leurs corps s’étaient enlacés et son cœur se remit à cogner dans sa poitrine, menaçant d’exploser.


        —Qu’est-ce qu’on fait, alors? demanda-t-elle.


        —On se donne des rendez-vous clandestins, répondit-il en scrutant son visage et sa bouche en particulier. Mais on ne couche pas ensemble.


        Miranda sentit le désir redoubler de puissance, devenir douloureux tant l’idée d’être privée de sa bouche, de ses mains, de son corps tout entier la frustrait.


        —On ne couche pas ensemble. Tu as raison, tu es encore marié. Et puis c’est mieux pour les filles. On sort simplement ensemble.


        Elle éprouvait le besoin de répéter ces mots pour se convaincre de leur bien-fondé, mais il lui fallait faire un effort surhumain.


        —On ne couche pas ensemble, mais pour le reste? reprit-elle. Il faut définir plus précisément les limites de nos contacts physiques, tu ne crois pas?


        Patrick opina et sentit une bouffée de chaleur le traverser.


        —Disons… pas de baisers, murmura-t-il, la gorge sèche.


        Il ne pouvait s’empêcher de fixer sa bouche.


        —Pas de caresses…


        Son souffle se fit plus court.


        —On ne peut pas se toucher du tout? demanda-t-elle en posant une main sur sa cuisse.


        Il tressaillit comme s’il avait reçu une décharge électrique.


        —Arrête, Miranda, murmura-t-il.


        Il avait l’impression étrange que le visage de Miranda s’était rapproché du sien et que sa main glissait sur sa cuisse. Les vitres de la voiture étaient couvertes de buée.


        —C’est un contact trop rapproché? demanda-t-elle.


        Quand il sentit son souffle tout près de sa joue, il glissa les doigts dans sa chevelure brune.


        —Miranda…


        A cet instant, une lumière blanche éclaira la voiture et ils s’éloignèrent l’un de l’autre dans un sursaut.


        Un mélange de désir et d’adrénaline faisait battre leur cœur à un rythme effréné.


        —Je crois qu’Helen nous envoie un message, dit-il, un peu haletant.


        Miranda attrapa son sac posé à ses pieds.


        —Je vais rentrer, dit-elle en ouvrant la portière.


        Il ne l’arrêta pas.


        Ils étaient sur le point de faire l’amour dans cette voiture, sur le parking, comme deux adolescents. Alors que sa fille de cinq ans dormait à quelques mètres de là! Quel genre de père était-il?


        Tandis que la voiture de Miranda démarrait et s’éloignait, il se tapa, plusieurs fois pour faire bonne mesure, le front contre le volant.
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        Les quatre semaines qui suivirent se révélèrent merveilleuses. Quatre longues semaines au cours desquelles, grâce à la complicité de Dot et d’Helen, Miranda et Patrick se donnèrent rendez-vous clandestinement en différents endroits de la ville. Leur comportement fut exemplaire, d’autant que Patrick choisissait toujours des endroits bondés et qu’ils s’y rendaient séparément, chacun dans sa propre voiture. Le seul contact qu’ils s’autorisaient était de se tenir la main. Ils passaient ainsi ces soirées à faire connaissance, à parler, rire, et se détendre.


        Du moins autant que puissent se détendre deux personnes attirées l’une par l’autre au point d’avoir envie d’arracher leurs vêtements dès qu’ils s’apercevaient.


        A l’hôpital, ils parvinrent à maintenir leurs échanges sur un plan strictement professionnel, en dépit des murmures et des coups d’œil à la dérobée qu’on jetait sur leur passage, ainsi que des efforts désespérés de Lilly pour en savoir davantage sur la nature de leur relation.


        Devant les filles, ils faisaient preuve d’une courtoisie amicale qui passait tout à fait inaperçue. Lola et Ruby étaient, quant à elles, inséparables, ce qui incitait leurs parents à ne pas perdre de vue leurs priorités. La moindre brouille entre eux aurait en effet des répercussions bien trop terribles sur ces deux petits êtres.


        ***


        Un soir, Patrick vint chercher Miranda chez elle en limousine après lui avoir demandé de mettre une jolie robe et des chaussures appropriées pour danser.


        Miranda écarquilla les yeux devant l’immense véhicule blanc garé devant la maison.


        —Tu es sûr que c’est une bonne idée? demanda-t-elle non sans se pâmer d’admiration devant son cavalier en smoking et en imaginant toutes les pratiques auxquelles ils pourraient se livrer dans un si spacieux habitacle. Cela risque d’être dur de se retenir, ajouta-t-elle d’un air entendu.


        Patrick arbora un air horrifié.


        —Je vous assure, mademoiselle, que mes intentions sont tout à fait honorables. Si vous voulez bien vous donner la peine…


        Une fois qu’ils furent installés, Patrick lui tendit un minuscule bouquet de roses qu’il lui accrocha au poignet.


        —Elles sont magnifiques, dit-elle en caressant les pétales délicats.


        —C’est toi qui es magnifique.


        Il plongea son regard dans le sien et ils demeurèrent un moment immobiles et silencieux.


        —Voulez-vous que je remonte la vitre? s’enquit le chauffeur, les sortant de leur torpeur.


        —Non, merci, Larry, répondit Patrick. Il nous faut justement un chaperon.


        La limousine démarra.


        —Où allons-nous? demanda-t-elle.


        Patrick lui adressa un sourire renversant tout en lui donnant une réponse frustrante.


        —Patience, ma belle, patience.


        Trois quarts d’heure plus tard, la limousine s’arrêtait au sommet d’une colline boisée. Patrick vint lui ouvrir sa portière puis il l’entraîna jusqu’à une petite clairière, illuminée par des lanternes de papier agitées par une brise légère et accrochées aux arbres. Au milieu, on avait étalé une couverture. Les lumières de la ville scintillaient dans le lointain.


        —Patrick… C’est magnifique!


        Il sourit et se pencha pour allumer une chaîne stéréo posée sur la couverture à côté du seau à champagne.


        —Veux-tu m’accorder cette danse? demanda-t-il tandis que s’élevaient les premières notes d’un tube des années 90.


        Elle prit sa main tendue, le cœur débordant de joie.


        —J’ai l’impression d’avoir dix-sept ans, dit-elle.


        —Parfait, répondit-il en l’attirant à lui.


        ***


        Après s’être régalés d’un festin de petits-fours salés et sucrés, accompagnés d’une coupe de champagne frappé, après avoir dansé jusqu’à avoir mal aux pieds, après avoir parlé et ri pendant des heures, Patrick et Miranda revinrent peu à peu à la réalité. Puis ce fut le retour.


        —Merci, Patrick, dit Miranda sur le seuil de son appartement. J’ai passé une excellente soirée.


        La tentation de le faire entrer et de le libérer de son smoking était irrésistible.


        —Je t’en prie, répondit-il. C’était une soirée merveilleuse pour moi aussi.


        Elle sourit et se rapprocha de lui, le souffle court.


        —Bonne nuit, murmura-t-elle.


        Patrick déglutit. Il connaissait ce regard. Il n’avait qu’une envie, se jeter sur cette bouche offerte et céder à son désir. En lieu et place, il tourna légèrement la tête, de telle sorte que ses lèvres se posent sur sa joue. Puis il recula lentement.


        —Bonne nuit, dit-il dans un soupir, avant de tourner les talons et de rentrer chez lui, où il prendrait une bonne douche froide.


        ***


        Deux jours plus tard, alors que Miranda venait d’arriver à l’hôpital, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur une cabine bondée. Seul un petit espace était resté disponible à côté de Patrick. Elle hésita mais, face aux manifestations d’impatience des autres personnes présentes, se décida enfin à entrer. Patrick s’écarta légèrement et lui adressa un clin d’œil.


        Tous les occupants de l’ascenseur durent entendre les battements de son cœur lorsqu’elle se cala contre lui. Pour s’obliger à penser à autre chose, elle se mit à observer ses voisins du coin de l’œil. A droite, se tenait un patient en pyjama, une perche de perfusion dans une main, un paquet de cigarettes dans l’autre; un aide-infirmier poussant une vieille femme dans un fauteuil roulant et une infirmière avec un dossier médical sous le bras. De l’autre côté, deux femmes parlaient du placement de leur père en maison de retraite. Les autres occupants de la cabine, des employés de l’hôpital, fixaient les boutons des étages qui s’éteignaient à mesure que l’ascenseur montait.


        —Enfin seuls…, dit Patrick en souriant, une fois que la cabine se fut vidée et eut repris son ascension.


        Puis il tendit le bras et pressa le bouton d’arrêt d’urgence. L’ascenseur s’immobilisa dans un sursaut et une alarme s’enclencha.


        —Qu’est-ce que tu fais? demanda-t-elle, fascinée par son regard empli de désir.


        Il s’approcha d’elle et la plaqua contre la paroi de la cabine.


        —Je n’en peux plus, dit-il d’une voix rauque. Je n’ai pensé qu’à ça depuis l’autre soir.


        Il lui prit le visage entre ses mains et se mit à l’embrasser fougueusement. Enveloppée de son parfum musqué, si sensuel, elle se sentit presque défaillir et l’attira contre elle, désireuse que leurs corps ne fassent plus qu’un.


        Une autre sonnerie retentit, interrompant brusquement leur baiser torride.


        Patrick se détacha d’elle, essoufflé, et sans la quitter des yeux il tendit le bras vers le téléphone d’urgence qui continuait à sonner et décrocha.


        —Je suis désolé, dit-il d’un air qui démentait totalement ses paroles. Un incident s’est produit, mais tout va bien, à présent. J’éteins l’alarme.


        Il raccrocha, les yeux toujours fixés aux siens, et appuya sur le bouton rouge. Quand l’ascenseur reprit docilement son ascension, Patrick s’empara de ses lèvres pour un dernier baiser bref et passionné.


        —Je crois qu’il va falloir revenir sur les règles que nous nous étions fixées, déclara-t-il. Cette interdiction de se toucher ne me paraît plus aussi pertinente.


        Miranda opina, se demandant s’il ne valait pas carrément mieux jeter toutes ces résolutions idiotes aux orties.


        —A demain soir, murmura-t-il tout près de sa bouche, avant de s’écarter lorsque la cabine s’immobilisa à son étage, affichant un air impassible et sérieux, comme si rien de particulier ne s’était produit durant ces quelques instants.


        Miranda attendit que les portes se referment et exhala un profond soupir.


        «A demain soir», répéta-t-elle mentalement, le cœur battant à tout rompre.


        ***


        Le soir même, à 11heures, son téléphone se mit à sonner. On l’appelait en urgence pour une craniotomie.


        Lorsqu’elle était de garde, trois jours par mois, elle prenait la précaution de faire dormir Lola chez Dot, ce qui évitait un transfert pénible pour tout le monde au beau milieu de la nuit.


        Une demi-heure plus tard, elle avait revêtu sa blouse et son calot, prête à participer à l’évacuation d’un hématome extradural sur une patiente admise aux urgences. La porte s’ouvrit et Patrick apparut, sexy et d’une virilité que le rose pâle de sa blouse ne parvenait pas à amoindrir.


        —Bonjour, murmura-t-il en avançant vers elle.


        Saurait-elle se retenir de se jeter sur lui s’il s’approchait jusqu’à la frôler?


        —On s’embrasse? dit-il comme s’il avait lu dans ses pensées, en se penchant légèrement vers elle.


        —Serons-nous capables de nous arrêter à un baiser?


        —Hmm… Bien vu, répondit-il en s’écartant aussitôt.


        Le téléphone se mit à sonner et elle pouffa de rire. C’était à croire qu’une malédiction les poursuivait. Elle décrocha.


        —Ils nous attendent, dit-elle après avoir parlé à l’infirmier du service des urgences.


        Elle rouvrit la porte et ordonna à son corps de se ressaisir. Pour l’heure, elle avait une tâche à accomplir, la vie d’une femme était en jeu. Plus rien d’autre ne comptait pour l’instant.


        ***


        C’était la première fois que Miranda allait travailler aux urgences. Le service, aussi éclairé qu’un sapin de Noël, grouillait d’activité. Ils avancèrent vers le lit autour duquel s’affairaient déjà plusieurs personnes.


        —Voici Candice Halifax, dix-sept ans. Elle a été prise dans une bagarre. Elle est tombée et sa tête a heurté le trottoir.


        Miranda n’entendit pas la suite, perdue dans sa contemplation de la jeune femme, pâle et inerte. Une dame plus âgée lui tenait la main, le visage baigné de larmes. Levant les yeux, elle croisa le regard de Miranda.


        —Ce n’est pas une mauvaise fille, dit-elle. Elle traverse une passe difficile, c’est tout.


        Elle regarda de nouveau la jeune fille entubée et eut l’impression d’avoir elle-même reçu un coup. Elle aurait très bien pu se trouver là, à sa place. Elle aussi avait traversé des mauvaises passes, s’était sentie malheureuse, furieuse et rebelle. Elle avait bu de l’alcool, s’était rendue à des fêtes déjantées et comportée comme si elle était invincible.


        Mais elle avait payé cher son inconscience. Elle était tombée enceinte à cet âge-là.


        Les paroles cinglantes de sa mère lui revinrent à la mémoire.


        «Espèce de traînée! J’étais sûre que ça finirait par arriver. Ton père disait bien que tu étais incontrôlable! Fiche le camp d’ici! Va-t’en et ne reviens jamais!»


        C’était ainsi qu’elle avait trouvé refuge chez sa grand-mère. Sa vie avait été complètement bouleversée, mais, en regardant Candice allongée sur ce brancard, entre la vie et la mort, elle se dit qu’elle s’en était bien sortie. Elle ne s’était jamais retrouvée au bloc sur le point de se faire trépaner.


        Elle sentit son estomac se soulever.


        —Miranda?


        La voix familière de Patrick la ramena au présent.


        —Ça va?


        Elle opina et avança d’un pas mécanique avec le cortège.


        —Il faut sauver cette jeune fille, murmura-t-elle.


        ***


        L’hémorragie, à l’intérieur du crâne, se révéla plus importante que prévu, et les médecins eurent du mal à la juguler. L’ambiance était tendue et tous les visages penchés au-dessus du champ opératoire imbibé de sang étaient soucieux.


        Miranda passa deux heures à aller et venir pour apporter des compresses, préparer des perfusions et administrer des fluides, tout en priant avec ferveur pour que Candice survive.


        Lorsqu’on transféra la jeune fille du bloc aux urgences, personne n’était capable d’assurer qu’elle serait vivante le lendemain matin.


        Miranda retrouva Patrick devant les vestiaires. Il était resté aux urgences pendant qu’elle avait fini de ranger et de nettoyer le bloc.


        —Comment va-t-elle? s’enquit-elle.


        —La pression intracrânienne est encore élevée, répondit-il. Elle a perdu beaucoup de sang.


        Ce n’était pas le même homme qui se tenait face à elle que celui qui flirtait avec elle quelques heures auparavant. Ses yeux étaient légèrement injectés de sang et les rides, autour de sa bouche, plus marquées que d’habitude.


        Miranda se sentait exténuée et vulnérable. Outre l’opération, les souvenirs douloureux qui étaient remontés des profondeurs de sa mémoire l’avaient remuée.


        Elle n’avait pas envie de rentrer et de ressasser les paroles terribles de sa mère et le tourbillon dans lequel son rejet l’avait plongée à l’époque. Elle avait envie de se blottir dans un univers exempt de souvenirs et de violence, où elle pourrait oublier sa crise d’adolescence, sa maternité précoce, son travail éreintant et toutes ses responsabilités.


        —Tu veux venir chez moi? demanda-t-elle.


        Il la regarda d’un air interrogateur.


        —Tu es sûre?


        —Oui, je n’ai pas envie d’être seule, cette nuit.


        —La nuit va être courte, il est déjà 3heures, murmura-t-il.


        —C’est mieux que rien.


        —Et Lola?


        —Elle est chez sa grand-mère.


        Il lui prit le visage dans ses mains et passa doucement un pouce sur sa joue.


        —Donne-moi une demi-heure, le temps de retourner voir Candice et me changer.


        Miranda sourit en le regardant s’éloigner.


        —Viens quand tu peux, je t’attends chez moi.


        ***


        Il était presque 4heures lorsque Miranda entendit les pas de Patrick dans l’escalier. Elle se leva du canapé sur lequel elle s’était assoupie, les jambes en coton, mais le cœur battant follement sous son déshabillé de soie.


        Elle ouvrit la porte. Patrick la déshabilla du regard en souriant.


        —J’ai l’impression d’être un peu trop vêtu…


        Elle lui sourit en retour, soudain embarrassée. Peut-être aurait-elle dû enfiler un pyjama ou un jogging?


        —Re-bonjour, dit-elle. Comment va Candice?


        —Son état est toujours instable. On lui a administré du mannitol.


        Elle referma le battant, regrettant qu’il ne lui apporte pas des nouvelles plus réjouissantes.


        —Elle t’a touchée, n’est-ce pas?


        Miranda opina.


        —Ça aurait pu être moi.


        Il déposa un baiser sur son front.


        —Oui, mais ce n’est pas le cas.


        —J’étais comme elle. Jeune, toujours limite, tellement désireuse qu’on m’accorde un peu d’attention…


        Il l’attira contre lui et referma les bras autour de ses épaules.


        Elle sentit les larmes monter, mais les retint. Le contact chaud et doux de son corps l’apaisait autant qu’il l’excitait.


        —J’ai eu de la chance.


        —Chut…, dit-il en la berçant doucement.


        Une larme perla au bord de sa paupière, qu’il embrassa. Puis il lui déposa un baiser sur le nez et descendit vers sa bouche, sa joue, son cou. Une vague de chaleur monta en elle et envahit tout son corps.


        L’image de Candice s’atténua et ses larmes séchèrent, tandis que des profondeurs de son être naissait le désir lancinant d’être à lui.


        Leurs bouches se cherchèrent et elle entrouvrit ses lèvres, caressées par son souffle chaud et passionné. Sans se détacher d’elle, il la poussa doucement contre la porte. Elle sentit son torse se presser contre ses seins tandis que, d’une jambe, il lui écartait les cuisses.


        Les pans de son déshabillé s’ouvrirent, mais elle ne le referma pas. Au contraire, elle avait envie de l’enlever et de se retrouver nue devant lui, prête à accueillir ses mains, sa langue, son sexe.


        Patrick recula, luttant contre la force qui s’était emparée de lui et l’incitait à être avec elle, sur elle, en elle. Miranda semblait fragile, ce soir, et mieux valait ne pas brusquer les choses. Il voulait prendre son temps, la traiter avec la douceur dont elle avait cruellement manqué au cours de son existence.


        —Ça va mieux? murmura-t-il en lui caressant la joue.


        Elle ouvrit les yeux, l’air surpris.


        —Oui.


        —Bien.


        Son regard descendit. Le déshabillé soyeux s’était écarté, révélant une épaule et une cuisse nues. Il tira légèrement sur la ceinture, dont le nœud lâche n’opposa aucune résistance.


        —Tu es magnifique…


        Miranda se sentit rougir sous l’intensité de son regard, mais trouva tout naturel de se trouver nue devant lui, la poitrine offerte.


        Il prit un sein, dont il se mit à caresser le bout durci puis fit subir à l’autre le même délicieux tourment.


        —J’aime tes seins, murmura-t-il sans les quitter des yeux.


        Miranda sentit ses caresses éveiller le volcan assoupi au bas de son ventre et, les yeux fermés, laissa échapper un gémissement lorsqu’il prit un téton dans sa bouche.


        Le délaissant, il vint chercher ses lèvres entrouvertes, tandis que ses mains continuaient à caresser sa poitrine tendue.


        —J’ai envie de t’embrasser partout, murmura-t-il. Sans m’arrêter, jusqu’au lever du soleil.


        Quand il se remit à l’embrasser avec passion, elle passa les bras autour de son cou pour l’attirer à elle et sentir son excitation. Lui tirant son T-shirt par-dessus la tête, elle plaqua tout son corps contre le sien.


        Soudain, elle sentit une main se faufiler entre ses cuisses et se figea.


        —Si tu fais ça, je vais…


        —Laisse-toi aller, ma belle, jouis, répondit-il avant de prendre de nouveau sa bouche avec avidité.


        Miranda gémit, incapable de freiner le mouvement de ses hanches autour de ses doigts, de plus en plus loin, de plus en plus profond, jusqu’à ce que le plaisir devienne presque douloureux. Alors une vague brûlante la submergea, laissant derrière elle des millions d’étincelles.


        Patrick lui donna de doux baisers tandis qu’elle recouvrait peu à peu ses esprits. Puis il la souleva de terre et prit la direction de la chambre.


        La déposant doucement sur le lit, il s’agenouilla entre ses jambes, et l’embrassa encore sur la bouche, le menton, les seins, descendit sur son ventre, jusqu’à glisser sa langue entre ses cuisses trempées.


        —Patrick, tu n’es pas obligé…


        Mais sa protestation n’eut aucun poids face au renouveau de son désir. Sentant les mouvements de sa langue sur et en elle, elle l’agrippa par les cheveux et se mit à gémir, de plus en plus fort, jusqu’à ce que, proche d’exploser, elle le supplie de s’arrêter.


        Ce qu’il fit pour se relever et se débarrasser de son jean et de son caleçon, libérant son membre tendu. Il se pencha pour prendre un préservatif dans la poche de son pantalon.


        Miranda le regardait, pas tout à fait remise de ses émotions, mais se préparant déjà à ce qui allait suivre. Elle écarta les bras pour l’accueillir et, une fois qu’il fut allongé sur elle, releva les jambes autour de son buste.


        Patrick émit un gémissement lorsqu’il entra en elle. De ses jambes, elle le maintint immobile, comme pour mieux goûter à cet instant qu’ils avaient attendu l’un et l’autre pendant des semaines. Puis elle relâcha la pression de ses cuisses et ils se mirent à bouger, d’abord doucement, puis de plus en plus vite, à l’unisson. Dans un soubresaut, elle le serra pour qu’il entre en elle plus profondément que jamais, comme si elle voulait que leurs deux corps restent à jamais scellés. Alors, la jouissance les balaya, unissant leurs êtres dans la satisfaction d’un désir depuis trop longtemps contenu. Après un ultime sursaut, les corps se relâchèrent enfin et la chambre redevint peu à peu silencieuse, au fur et à mesure que leur respiration s’apaisait.
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        La main de Patrick remonta lentement le long de la jambe de Miranda tandis qu’il enfouissait le visage dans le creux de son cou. Quand elle émit un petit gémissement de plaisir, il sentit le désir monter en lui. Il avait du mal à croire que six mois s’étaient écoulés depuis qu’ils s’étaient retrouvés. Ou plus exactement depuis qu’ils passaient des soirées à se toucher dans le noir sur le canapé du salon, tels deux adolescents craignant d’être surpris par leurs parents.


        Ou, en l’occurrence, par leurs enfants.


        —Patrick, tu étais censé partir, tu te rappelles? murmura Miranda


        —Chut, répondit-il en faisant glisser sa main plus haut.


        Les cuisses de Miranda s’entrouvrirent et il se pencha pour l’embrasser, tout en arrangeant les coussins du canapé dans son dos.


        —Patrick, les filles! reprit-elle d’une voix qui manquait de fermeté alors qu’il s’allongeait entre ses jambes.


        —Elles dorment, répliqua-t-il, ravi de voir le grand T-shirt de Miranda bâiller sur l’épaule et sur son décolleté, ce T-shirt qu’il avait eu envie de lui arracher toute la soirée.


        —Je n’en suis pas si sûre, protesta-t-elle tandis qu’il lui caressait les seins toujours confinés dans leur prison de soie et de dentelle.


        Elle se cambra en gémissant.


        Patrick posait sa bouche sur la sienne quand deux petites voix se firent entendre distinctement dans la pièce d’à côté.


        Tous deux se figèrent pendant quelques secondes puis Patrick laissa retomber la tête sur la poitrine de Miranda, le souffle court, le cœur battant. Il poussa un grognement de frustration car ils ne s’étaient pas retrouvés seuls depuis une semaine et se redressa.


        —Je crois qu’on devrait officialiser les choses, dit-il, les yeux rivés sur l’écran de télévision scintillant dans l’obscurité.


        —On avait dit un an, protesta Miranda.


        Il soupira. Effectivement, ils avaient décidé de ne pas précipiter les choses, de prendre le temps de se connaître avant de s’exposer au monde extérieur et à ses attentes. D’être absolument sûrs de leur décision avant d’en parler à Ruby et Lola. Trop de relations, surtout quand elles étaient a priori un peu compliquées, prenaient fin avant la fin de la première année. Miranda avait raison.


        Mais il restait six mois, et ce laps de temps lui paraissait soudain interminable.


        —Je sais, mais c’était avant.


        —Avant quoi? demanda-t-elle en lui jetant un coup d’œil.


        —Avant que je prenne conscience que j’étais fou de toi.


        C’était la première fois qu’il était amoureux d’une femme à ce point. Il avait aimé Katie, mais leur relation n’avait été qu’une suite de montagnes russes, une source constante d’angoisses et de problèmes. La vie avec Miranda était si facile, si légère. Il ignorait que l’amour pouvait aussi revêtir cette forme et combler un homme à ce point.


        Il se retourna vers elle.


        —Je t’aime, Miranda.


        Miranda cessa de respirer quelques instants. Patrick avait l’air sérieux. Très sérieux. Elle s’était imaginé que, blessé comme il l’avait été, il mettrait plus de temps avant de se laisser aller sans retenue à des sentiments si puissants.


        Aussi ne s’était-elle jamais autorisée à envisager une telle éventualité, refusant de s’aventurer sur ce terrain-là. Jamais, à ses yeux, leur relation n’avait pris le visage de l’amour avec un grand A. Ils étaient bien ensemble, s’entendaient bien, mais de là à parler d’amour…


        —Je ne sais pas… pas quoi dire, bredouilla-t-elle sous le coup de l’émotion.


        —Tu peux toujours répondre: «Moi aussi.»


        Elle se leva pour ne pas être tentée de se blottir dans ses bras. Leur relation n’était pas sans enjeux, il ne fallait pas l’oublier.


        —Mais c’est un peu… soudain.


        —Pas vraiment. Je crois que je suis tombé amoureux de toi dans ce bar, le soir où nous nous sommes vus pour la première fois.


        Miranda eut l’impression de perdre l’équilibre.


        —Je n’ai plus dix-sept ans, Patrick. Tu n’as pas besoin de me dire ce que tu crois que j’ai envie d’entendre pour continuer à coucher avec moi, tu sais.


        —Je sais. Et je suis sérieux, Miranda. Je t’aime et j’ai l’impression que c’est réciproque. Je n’ai plus envie que nous nous cachions aux yeux du monde.


        En sentant soudain ses jambes flageoler, elle regretta de s’être levée. Qui aurait pensé que ces trois petits mots auraient autant d’importance pour un homme que l’amour avait tant fait souffrir?


        Mais les mots n’étaient que des mots.


        —Je ne risque pas d’aimer un homme qui est marié avec une autre femme, dit-elle.


        —Si je comprends bien, tu m’aimes, mais tu ne veux pas le reconnaître, c’est ça?


        Elle avait beau savoir que les circonstances étaient différentes, elle refusait de se retrouver dans la même situation que sa mère.


        —Je ne veux pas répéter avec Lola ce que ma mère m’a fait subir.


        Patrick lui prit la main.


        —Ce n’est pas ce que je te demande, Miranda. Le divorce n’est qu’une question de jours, maintenant.


        —Je sais. Mais… je ne peux pas.


        Le divorce n’était qu’une formalité, mais elle ne pouvait pas faire abstraction de cet obstacle symbolique qui demeurait bien trop difficile à franchir pour elle.


        —Pas tant que…


        L’attirant vers lui, il la fit s’asseoir sur ses genoux.


        —Très bien, murmura-t-il.


        Il comprenait que l’enjeu était important pour Miranda et que lui demander de sortir avec un homme marié revenait à bafouer les règles de vie qu’elle s’était fixées.


        Le divorce s’était révélé plus long que prévu en raison de la situation peu commune des époux. Difficile de faire signer des papiers à une personne disparue! Cela dit, il avait fini par franchir toutes les étapes de la procédure, dont le dénouement n’était désormais plus qu’une question de temps.


        —Je suis désolée, reprit-elle. Je sais que tu fais de ton mieux et que cela n’est pas facile, ni pour toi ni pour Helen.


        Helen avait eu du mal à accepter cette décision qui entérinait la rupture de sa relation avec Katie et fermait définitivement la porte à son retour dans le couple.


        —Elle s’en remettra, ne t’inquiète pas, dit-il en lui caressant doucement le bras.


        Des frissons naissaient sous ses doigts au fur et à mesure de leur passage et il ferma les yeux pour mieux savourer le parfum de sa peau soyeuse. Jamais il n’était resté en silence, immobile, avec Katie sur ses genoux. Chaque moment passé avec Miranda était à la fois simple et intense.


        —Tu bouges, dit-elle soudain en se redressant.


        Il sourit intérieurement à la réaction de son corps frustré de n’avoir pas fait l’amour, quelques minutes auparavant.


        —De quoi parles-tu? demanda-t-il en sentant son sexe se raidir contre sa cuisse.


        Il enfouit le visage dans son cou et déposa des baisers à la naissance de ses cheveux.


        —J’adore ton odeur, dit-il avant de lui donner un petit coup de langue sur la nuque. Les filles ont dû s’endormir, tu ne crois pas?


        Miranda tourna à peine la tête et ils se remirent à s’embrasser avec passion, tandis qu’elle glissait une jambe sur sa cuisse pour le chevaucher. Il passa une main sous son grand T-shirt.


        —J’ai envie de toi, murmura-t-il.


        Une vague de chaleur envahit Miranda. Son cœur battait à tout rompre. Il l’aimait.


        Mais sa conscience se manifesta encore plus fort que son désir. Sa tête tournait et ses seins étaient douloureusement tendus. Tout son corps hurlait son envie de faire l’amour avec cet homme et ce fut au prix d’un effort surhumain qu’elle se releva parce qu’ils devaient se montrer responsables.


        Patrick la dévisagea, l’air hagard, le souffle court.


        —Que se passe-t-il?


        —Je veux que tu partes, dit-elle en rajustant ses vêtements.


        Il se leva, dépité, et se dirigea vers la porte.


        —Pour revenir à notre discussion, ajouta-t-il en se retournant, je suggère que, dès que le divorce sera prononcé, nous parlions aux filles. Je ne vois pas l’intérêt d’attendre encore six mois parce que je suis sûr d’une chose: je t’aime et je te veux.


        —On en reparlera à ce moment-là, alors.


        —Tu parles comme un parent à son enfant, commenta-t-il sur un ton ironique.


        Pourtant, ils se regardaient plutôt comme se regardent un homme et une femme qui se désirent.


        —Va-t’en, c’est mieux, répéta-t-elle.


        Il acquiesça. Il avait envie de partir comme de se pendre. Il était dans un tel état qu’il se demandait s’il pourrait même conduire pour rentrer chez lui, sans avoir en permanence devant ses yeux l’image de Miranda, seins dressés et cuisses entrouvertes.


        —Appelle-moi si tu changes d’avis, murmura-t-il.


        —Je crois que je vais dormir, maintenant.


        —Je crois que je ne vais pas dormir, dit-il en riant.


        Il ouvrit la porte et sortit.


        ***


        Miranda regarda le battant se refermer en souriant. Elle avait réussi à ne pas céder et cette idée la rendait heureuse.


        Mais son bonheur ne fut que de courte durée.


        Elle entra dans la chambre et alla border les filles qui avaient fini par s’endormir. Près d’elles, dans son bocal, Bud le poisson était immobile, lui aussi. Bien trop immobile pour un poisson rouge. En fait, il flottait, le ventre en l’air.


        —Oh non! murmura-t-elle.


        Par chance, Kevin, le gérant de l’animalerie, avait l’habitude de jouer au poker dans l’arrière-boutique tous les vendredis soir. Après l’avoir appelé pour s’assurer de sa présence, elle n’eut d’autre choix que de composer le numéro de la seule personne dont elle devait se tenir éloignée. Dot était partie en week-end avec le club du troisième âge et, à moins d’avoir envie d’apaiser deux petites filles inconsolables à leur réveil, elle devait appeler Patrick à la rescousse.


        ***


        Patrick sourit en voyant le prénom de Miranda s’afficher sur son portable. Il descendit de la voiture et claqua la portière.


        —Je te manque déjà? dit-il d’une voix amusée.


        Miranda sourit en sentant tout son corps se remettre à frémir.


        —J’ai un service à te demander. Tu es déjà rentré chez toi?


        —J’arrive à l’instant.


        —Zut!


        Il fronça les sourcils.


        —Que se passe-t-il?


        —Bud est mort.


        Il se figea un instant avant de comprendre de quoi il retournait.


        —Pauvre Bud… Cela dit, ça ne m’étonne pas. Il a dû mourir de frustration, tout seul dans son aquarium. Il lui fallait une fiancée.


        —Patrick, peux-tu être sérieux un instant? Comme Dot n’est pas là, je ne peux pas laisser les filles, alors voudrais-tu passer à l’animalerie pour racheter un poisson?


        —Mais il est 11heures du soir!


        —Le gérant du magasin est encore dans l’arrière-boutique, il joue au poker avec ses copains.


        —D’accord. Mais en échange…


        —Je t’envoie l’adresse par SMS, le coupa-t-elle.


        Puis elle raccrocha, sans même lui avoir laissé formuler les termes de l’échange.


        ***


        —On dirait que Bud a été cloné, dit Miranda en attrapant le sac contenant deux poissons rouges.


        —En voilà au moins deux qui passeront une bonne nuit…


        Patrick portait les mêmes vêtements que lorsqu’il était parti de chez elle. Mais le sauvetage qu’il venait d’effectuer avait multiplié son capital séduction par mille. Si on lui avait dit qu’un homme aux habits tout froissés portant des poissons rouges dans un sac en plastique pouvait être sexy, elle aurait éclaté de rire.


        Pourtant, cet homme était là, sur le seuil de sa porte, débordant de sex-appeal.


        —Comment allons-nous expliquer la présence de ce second poisson? demanda-t-elle en se dirigeant vers la cuisine.


        —On leur dira que Bud avait besoin d’une petite amie.


        —Et d’où sort-elle?


        —Eh bien, nous leur dirons que c’est une sirène qui l’a apportée.


        La trouvaille ne la convainquit pas, mais c’était son idée à lui, après tout. Il n’aurait qu’à l’assumer jusqu’au bout. Elle versa le contenu du sac dans le bocal. Les deux poissons s’agitèrent à distance l’un de l’autre, sans manifester aucune intention de se rapprocher.


        Elle prit le bocal et retourna dans la chambre de Lola.


        —Elles sont si belles, murmura Patrick depuis le seuil.


        Miranda hocha la tête, le cœur empli d’amour pour les deux petites filles endormies dans la cabane qu’elles s’étaient construites avant de se coucher.


        Elle le rejoignit et se blottit contre lui.


        —Merci d’être venu à la rescousse, chuchota-t-elle.


        —C’était mon devoir de père.


        Miranda se prit à rêver d’avoir un homme à la maison. Quelqu’un qui sorte la poubelle, aille vérifier qu’il n’y a pas de monstre sous les lits, qui remplace les poissons morts au beau milieu de la nuit. Quelqu’un à aimer, à cajoler, à chérir.


        Ils refermèrent la porte et se dirigèrent vers le salon. Alors qu’ils passaient devant la chambre de Miranda, Patrick la retint par le bras.


        —Patrick…, murmura-t-elle en se retournant.


        Il se serait retenu si la voix de Miranda avait été ferme ou emplie de reproches. Mais elle avait prononcé ce mot dans un gémissement résigné qui ne fit que rallumer la flamme de son désir. Il posa un baiser sur ses lèvres.


        Elle frissonna et se rapprocha de lui. Alors il la poussa doucement dans la chambre.


        —Tu devrais rentrer chez toi, dit Miranda en se détournant de sa bouche.


        Il prit une grande inspiration, s’efforçant de reprendre le contrôle de ses pulsions et de recouvrer une respiration plus calme.


        —Je sais… Mais… Je t’aime, répondit-il en écartant la mèche de cheveux qui lui barrait le front.


        —Ne dis pas ça, dit-elle d’une voix suppliante.


        —Pourquoi?


        —Arrête, Patrick, dit-elle, luttant manifestement contre elle-même.


        —Très bien, murmura-t-il.


        Puis il déposa un baiser derrière son oreille.


        —Je t’aime.


        Un autre dans son cou.


        —Je t’aime.


        Un troisième sur sa joue.


        —Je t’aime.


        —D’accord, dit-elle dans un soupir.


        Il sourit.


        —Quoi, d’accord?


        Elle approcha ses lèvres des siennes et répondit dans un souffle.


        —D’accord, mais tu rentres chez toi tout de suite après.


        Le cœur martelant dans sa poitrine, il plaqua sa bouche sur la sienne et l’embrassa passionnément.
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        Patrick ouvrit un œil et se demanda à quand remontait le dernier matin où il s’était réveillé avec un tel sentiment de plénitude et de paix. La lumière de l’aube filtrait à travers le rideau de dentelle, et la respiration calme de Miranda, allongée tout près de lui, l’emplit de bonheur.


        Mais d’autres sons parvinrent peu à peu à ses oreilles qui lui firent prendre conscience de la réalité autour de lui. Comme, par exemple, des chuchotements et des rires étouffés au pied du lit. Il releva la tête et aperçut deux paires d’yeux, l’une bleu clair, l’autre vert émeraude, fixées sur lui.


        Le réveil affichait presque 6heures. Il se tourna lentement vers Miranda.


        —Miranda, on a de la visite, murmura-t-il.


        Elle cligna des paupières en gémissant avant d’ouvrir les yeux. Puis elle se figea et le regarda, l’air affolé, avant de remonter les draps jusque sous son menton.


        Ils s’assirent contre la tête de lit, face à leur public qui semblait manifester un vif intérêt vis-à-vis de cette situation inédite.


        ***


        —Pourquoi tu dors dans le lit de maman? s’enquit Lola, son bocal à poissons rouges dans les bras.


        —Eh bien…


        Patrick jeta un coup d’œil désespéré à Miranda.


        —Patrick était trop fatigué pour rentrer chez lui, alors il a dormi là, dit Miranda.


        Elle retint sa respiration. En général, Lola se contentait des explications qu’elle lui donnait, trop impliquée dans son propre univers pour s’intéresser de près à ce qui n’avait pas une incidence directe sur sa journée.


        Mais la réponse ne sembla satisfaire Ruby qu’à moitié. La fillette continuait à les scruter avec la plus grande attention, tout en se mordillant la lèvre inférieure.


        —Tu pouvais venir dormir avec moi, papa, dit-elle enfin.


        Patrick leva les yeux au ciel, l’air faussement atterré.


        —Avec toute la place que vous prenez! Où est-ce que j’aurais mis mes grands pieds?


        Les deux fillettes s’esclaffèrent.


        —Mais dites-moi, les filles, qu’est-ce que vous faites debout à 6heures du matin? reprit-il d’une voix grave.


        Lola s’approcha fièrement et brandit son bocal à deux mains.


        —Regarde, c’est magique!


        Miranda afficha un air émerveillé en fixant le bocal.


        —Oh? Deux poissons! Mais comment est-ce possible? dit-elle en se tournant vers Patrick.


        —C’est comme un miracle, dit Ruby, les yeux écarquillés.


        Patrick secoua la tête.


        —Je pense que ce sont les sirènes qui ont fait ça.


        —Les sirènes? répétèrent les deux filles d’une seule voix.


        —Oui, elles ont dû trouver que Bud s’ennuyait, tout seul dans son bocal, alors elles lui ont envoyé une petite copine.


        —C’est vrai, papa? s’enquit Ruby, le regard brillant d’excitation.


        —J’en suis presque sûr.


        —Mais, on n’a pas vu de sirènes, intervint Lola en se tournant vers Ruby.


        Celle-ci secoua la tête, confirmant les paroles de Lola.


        Puis elles se tournèrent toutes les deux vers les adultes, l’air interrogateur.


        —Les sirènes sont comme la petite souris, reprit Patrick. Elles viennent la nuit, on ne les voit jamais.


        Miranda sentit son cœur battre plus fort. Dans quel pétrin s’étaient-ils fourrés? Elle pressa discrètement sa cuisse afin qu’il s’arrête là. Assez inventé pour aujourd’hui! Avec les enfants, mieux valait que les choses restent simples.


        Il faudrait qu’elle n’oublie pas de mentionner l’histoire des sirènes à l’institutrice qui allait certainement en entendre parler la semaine prochaine à l’école.


        Les deux petites filles continuaient à fixer Patrick, prêtes à boire ses paroles.


        —Et si on allait préparer des pancakes? lança-t-il, ayant manifestement capté son message.


        —Ouiii! Youpi! Des pancakes! Des pancakes!


        Ils se regardèrent, soulagés de constater à quel point les enfants de cinq ans étaient faciles à distraire.


        —Alors, allez reposer les poissons dans la chambre et donnez-leur à manger. Ensuite, vous me rejoindrez dans la cuisine.


        Miranda regarda Lola et Ruby se précipiter vers la porte, mi-soulagée de les voir partir, mi-préoccupée pour les poissons qui vivaient probablement leur premier tsunami. Puis Lola s’arrêta net, faisant une fois de plus tanguer les poissons rouges, et la regarda.


        —Pourquoi tu n’as pas mis ton pyjama?


        Miranda avala sa salive, la gorge soudain sèche, et chercha la réponse la plus plausible possible.


        —Parce que j’avais chaud, répondit-elle lamentablement.


        Lola leva les yeux au ciel.


        —Tu aurais dû mettre le ventilateur, maman! rétorqua-t-elle, l’air navré devant le manque de discernement de sa mère.


        Puis elle tourna les talons et sortit enfin de la chambre.


        Miranda exhala un gros soupir.


        —Tu étais censé partir hier soir, dit-elle en se tournant vers Patrick qui se retenait de rire. Ce n’est pas drôle!


        —Je sais, mais il faut croire que je me suis assoupi…


        —Mais, maintenant, nous sommes dans le pétrin, dit-elle en attrapant son T-shirt.


        —Ne t’inquiète pas, tout ira bien…


        Elle lui décocha un regard noir.


        —En attendant, debout. Je te rappelle que tu leur as promis des pancakes.


        ***


        Contrairement à ce que craignait Miranda, les filles ne mentionnèrent plus le fait que Patrick ait dormi dans son lit. Elles l’aidèrent avec enthousiasme à préparer les pancakes puis ils prirent place tous les quatre autour de la table, déjeunant comme si de rien n’était.


        Ce tableau parfait de bonheur familial, tel qu’elle l’avait toujours rêvé, la fit frissonner. Son cœur se serrait chaque fois qu’elle voyait Lola s’adresser à Patrick et Ruby, comme s’ils faisaient partie de la famille. Une famille unie, un papa, une maman, deux adorables petites filles, vivant dans une maison de pain d’épice au milieu d’une forêt enchantée…


        Sans aller jusque-là, elle rêvait de donner à Lola une famille qui soit tout le contraire du chaos dans lequel elle s’était construite tant bien que mal, entre des parents aigris et absents.


        —Tu vas être ma maman? demanda soudain Ruby, comme si elle avait lu dans ses pensées.


        Décidément, elle avait beau n’avoir que cinq ans, cette petite fille avait une intuition impressionnante. Elle semblait être connectée aux autres et capter leurs émotions et les non-dits en suspens. Elle jeta un coup d’œil à Patrick, qui haussa imperceptiblement l’épaule.


        —Pourquoi demandes-tu ça, Ruby? demanda-t-elle, évitant ainsi de répondre à la question posée.


        Lola avait cessé de babiller et était tout ouïe.


        —Jamie, il a dit que son papa et sa maman, ils se font des câlins dans leur lit.


        —Oui, mais cela ne suffit pas pour être une maman, fit-elle remarquer avec circonspection.


        —Et ils se font des sourires.


        Patrick pinçait les lèvres, réprimant manifestement une envie manifeste de rire.


        —Et toi, Ruby, demanda-t-il, tu penses que Miranda peut être ta maman?


        La fillette s’accouda sur la table et posa son menton dans ses petites mains poisseuses de sirop d’érable, concentrée sur sa réponse.


        —J’ai déjà une maman, dit-elle.


        —Bien sûr, répondit Miranda qui, malgré toute la souffrance que Katie avait fait endurer à son mari et à sa fille, éprouvait de la compassion pour cette mère désespérée.


        Elle ne souhaitait rien moins que voir Ruby déchirée entre deux femmes.


        —Et elle restera toujours ta maman, renchérit-elle.


        Le silence tomba dans la cuisine, chacun suivant le fil de ses pensées.


        —Mais, tu sais, nous aussi nous formons une famille, tous les quatre, reprit Patrick au bout d’un moment.


        —Patrick!


        Les yeux de Miranda s’étaient arrondis, mais cela ne le dissuada pas de continuer. Une brèche venait de s’ouvrir, dans laquelle il valait peut-être la peine de sauter.


        —Miranda pourrait être une sorte de… de seconde maman.


        —Et toi, tu pourrais être mon papa? s’enquit aussitôt Lola, revenant à ce qui la regardait de près.


        Patrick sentit la question le frapper directement au cœur. Il s’était toujours imaginé avec trois ou quatre enfants. Mais quand Katie était partie, survivre lui avait pris toute son énergie, et il avait abandonné son rêve de famille nombreuse.


        —Si tu en as envie, répondit-il.


        Lola le regarda d’un air solennel.


        —Et grand-mère, elle va vivre avec nous?


        —Bien sûr, intervint Miranda en souriant. Les grands-mères sont une part importante de la famille.


        Lola opina d’un air songeur. Puis elle se tourna vers Ruby et passa un bras sur son épaule.


        —Et quand vous vous marierez, on pourra faire les demoiselles d’honneur?


        Miranda se leva bruquement.


        —Bon, on verra. On en reparlera plus tard, dit-elle en débarrassant les assiettes. Allez vous laver les mains, les filles.


        Elles sautèrent de leur chaise sans protester, manifestement inconscientes des enjeux qui se cachaient derrière les sujets qu’elles avaient abordés.


        —Allez, viens, Ruby, on va s’entraîner à faire les demoiselles d’honneur, dit Lola en se dirigeant vers la salle de bains.


        ***


        Miranda les regarda s’éloigner puis, bouillonnant de colère, posa la pile d’assiettes sur la table et se tourna vers Patrick.


        —Tu viens de créer un problème monstrueux!


        Il haussa les épaules.


        —Il y a eu une ouverture. J’ai juste pris la température.


        —Elles sont en train de faire les demoiselles d’honneur dans leur chambre!


        —Dans ce cas, ne les décevons pas: nous n’avons qu’à officialiser notre situation.


        —Tu plaisantes, j’espère? Ce n’est pas du tout ce qu’on avait décidé. Ne précipitons pas les choses.


        Il fit le tour de la table pour venir se planter devant elle.


        —Je crois au contraire que nous devrions les précipiter, déclara-t-il avant de l’embrasser avec fougue.


        Elle recula, le souffle court, et s’effondra sur la chaise postée derrière elle.


        —Je ne veux pas que la situation dégénère, Patrick. Lola a déjà suffisamment souffert de mon inconscience.


        S’asseyant près d’elle, il lui prit la main.


        —La situation est bien différente, Miranda. Je sais que c’est impressionnant, mais nous ne devons pas avoir peur d’être heureux juste parce que nous avons commis des erreurs par le passé. De quoi as-tu peur, dans le fond?


        Miranda vit sa plus grande crainte se matérialiser une fois encore dans son esprit et, au lieu de la chasser comme elle le faisait depuis six mois, elle la formula à haute voix.


        —J’ai peur que Katie revienne et détruise cet équilibre.


        —Mais attendre n’y changera rien. Elle peut revenir demain comme dans dix ans ou comme jamais.


        —Bien sûr…


        Elle aurait voulu qu’il lui jure qu’il ne laisserait jamais Katie s’approcher d’eux tant les souvenirs de son enfance et de sa mère malheureuse s’accrochant à un homme menant une double vie étaient encore prégnants.


        Par ailleurs, elle savait qu’elle ne pouvait pas priver Ruby de sa mère biologique.


        —Crains-tu que je sois encore attaché à elle? demanda-t-il.


        Elle secoua la tête. Patrick lui avait dit qu’il n’était plus amoureux d’elle et elle le croyait.


        —Non, mais je pense simplement que tu ne te rends pas compte de la difficulté à vivre avec une famille recomposée. C’est une véritable épreuve pour un couple.


        —Miranda, c’est toi qui brûles les étapes, à présent. Nous n’en sommes pas encore là.


        —Je sais. Pardonne-moi. Mettons cela sur le compte de ma paranoïa de fille élevée entre une mère malheureuse et un père briseur de ménage patenté.


        —Les filles et toi êtes les personnes les plus importantes de ma vie. Et si Katie devait revenir avec de mauvaises intentions, je défendrais ma famille bec et ongles.


        —Nous en reparlerons, dit-elle, les yeux emplis de larmes. Après le divorce.


        —Ne t’inquiète pas, Miranda. Tout ira bien, je te le promets. Nous en avons bavé tous les deux, mais ensemble nous aurons une belle vie.


        Elle sourit et entrelaça ses doigts aux siens.


        —Pourvu que tu aies raison.


        ***


        Pendant trois jours, tout laissa à penser qu’il avait raison, en effet.


        L’idée que les documents officiels du divorce arriveraient dans la semaine rasséréna Miranda. Elle commençait à se sentir plus en sécurité. Ce qui, pour une jeune femme qui avait vécu toute sa vie sans savoir où elle allait, constituait un pas immense.


        Mais un premier choc se produisit le mardi après-midi.


        Elle alla chercher le patient suivant dans la salle d’attente du service des urgences, où elle travaillait ce jour-là, et conduisit son brancard jusqu’en salle de pré-anesthésie, où il fut soumis à un interrogatoire détaillé.


        L’homme en question avait fait un accident de jet-ski sur le fleuve Brisbane et il souffrait d’une mauvaise fracture de l’humérus, tout près de l’articulation du coude, qui allait nécessiter la pose de broches et de plaques.


        L’infirmière urgentiste lui sourit et lui tendit le dossier médical.


        —Voici Mal Anderson, vingt-quatre ans. Il…


        Miranda n’entendit pas le reste de la phrase. Elle relut le nom du patient sur la fiche et scruta son visage.


        Ses boucles blondes étaient dissimulées par son calot en papier bleu, mais ses traits semblaient toujours aussi détendus, sous son hâle.


        —Mal? dit-elle, médusée.


        Le patient cligna des yeux en observant le visage penché au-dessus de lui.


        —Mirri?


        Parmi tous les scénarios qu’elle avait imaginés, et dans lesquels le spectre de Katie occupait toujours le devant de la scène, aucun ne prévoyait qu’elle recroiserait, un jour dans sa vie, le père de Lola.


        Il lui décocha son sourire de publicité pour dentifrice, le même qui l’avait séduite, six ans auparavant. Ses yeux étaient toujours aussi bleus. C’était le regard dont avait hérité Lola.


        Puis les paroles qu’il avait prononcées lors de leur dernière conversation téléphonique lui revinrent à la mémoire, relativisant d’un coup la perfection angélique de son visage. Elle se sentit nerveuse et vulnérable.


        —Comment vas-tu?


        Consciente qu’ils n’étaient pas seuls, elle lâcha un «ça va» laconique avant de se concentrer sur le bilan que faisait l’infirmière. Puis elle plaqua un sourire sur son visage et poussa son patient jusque dans la salle de pré-anesthésie, tout en lui demandant ce qu’il devenait.


        De toute évidence, il passait encore beaucoup de temps dans les vagues, mais il travaillait à présent comme photographe pour un célèbre magazine de surf.


        Elle se rappela qu’il était déjà passionné de photographie, à l’époque. Il avait fait plusieurs portraits d’elle, qu’elle avait dû ranger dans une boîte, quelque part.


        —Que fais-tu à Brisbane? s’enquit-elle.


        —Il y a un carnaval qui commence demain au Surfer’s Paradise. Même si, ajouta-t-il en grimaçant, je ne suis pas sûr d’être en état pour faire la fête. Et toi? Je ne savais pas que tu voulais être infirmière!


        Le lui avait-il seulement demandé? Sa carrière n’avait pas été leur centre d’intérêt majeur au cours de ces trois semaines de plage. Elle-même était trop obsédée par le fait de trouver quelqu’un qui veuille bien d’elle.


        —Oui, c’est ce que j’ai toujours voulu être, répondit-elle en vérifiant que matériel et médicaments soient prêts. L’anesthésiste devrait bientôt arriver.


        Le silence plana dans la pièce pendant quelques minutes. Puis Mal reprit la parole.


        —Je suis désolé, Miranda. Je tiens à m’excuser pour la façon dont je t’ai parlé ce jour-là au téléphone. J’étais sous le choc, j’ai paniqué.


        —Tu n’étais pas le seul à paniquer.


        —Tu… tu as eu le bébé?


        Elle hésita, envisageant un instant de lui mentir. Ce serait tellement plus simple! Mais, poussée par la même honnêteté qui l’avait fait l’appeler pour lui apprendre qu’elle était enceinte, elle se ravisa.


        —Oui, répondit-elle, consciente que l’endroit et le moment n’étaient pas les mieux choisis pour annoncer une telle nouvelle, mais il avait posé la question et méritait de connaître la vérité.


        Il souleva la tête de son oreiller et la regarda, les yeux écarquillés.


        —Je suis père, alors?


        —Oui, d’une petite fille, Lola. Qui te ressemble beaucoup.


        Il se rallongea.


        —J’ai une petite fille… j’ai une petite fille, répéta-t-il comme pour mieux intégrer cette réalité toute nouvelle pour lui. Je suis père…


        Miranda fronça les sourcils.


        Non, Patrick était père. Mal, lui, n’était qu’un… donneur de sperme.


        —Quel âge a-t-elle? Cinq, six ans?


        —Cinq ans.


        —Tu n’as pas une photo d’elle?


        —Pas sur moi, non.


        Soudain, la porte de la salle s’ouvrit et Patrick entra en souriant. Miranda eut alors le pressentiment que sa journée n’irait pas en s’arrangeant.


        —Comme Bob n’a pas terminé l’autre anesthésie, je prends sa place, annonça-t-il d’une voie enjouée. Bonjour, je suis Patrick Costello, c’est moi qui vais procéder à votre anesthésie.


        —Voici Mal. Mal Anderson, dit Miranda.


        —Vous avez rencontré la fée Morphine? demanda Patrick sur le ton de la plaisanterie.


        Malgré la gravité de sa fracture, Mal n’avait pas l’air de souffrir et affichait un air béat.


        —Non, je viens juste d’apprendre que j’ai un enfant…


        Miranda pria pour que la conversation s’arrête là, mais Mal poursuivit.


        —Une petite fille, qui s’appelle Lola.


        Il fixa Miranda.


        —Hein, Mirry, c’est bien ça, Lola?


        Il fallut quelques secondes à Patrick pour comprendre. Il scruta le blondinet tout bronzé puis tourna la tête vers Miranda.


        —Voici Mal, dit-elle, les lèvres pincées. Le père de Lola.
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        Quelques heures plus tard, Patrick et Miranda, assis à la table d’un fast-food, sirotaient un épais milk-shake tout en regardant d’un air absent les filles jouer sur le terrain de jeu.


        —Ne t’inquiète pas…, répéta Patrick pour la dixième fois, en posant sa main sur la sienne.


        Miranda hocha machinalement la tête, incapable d’ignorer la boule d’angoisse qui pesait sur son estomac.


        —Et s’il veut la voir?


        Patrick reposa son verre sur la table.


        —Nous aviserons à ce moment-là…


        —Lola ne m’a jamais rien demandé sur son père, comme si elle avait accepté l’idée que certains enfants n’aient qu’un parent.


        —Pour l’instant, peut-être, mais elle grandit. Tu sais bien qu’elle finira par poser la question un jour. Les filles ont besoin de leur père.


        —Mais le vrai père de Lola, c’est toi! A moins que tu n’aies l’intention de partager la paternité avec lui? Un étranger qui entre et sort de sa vie comme bon lui semble et qui ne sera jamais là pour elle?


        «Comme mon propre père», ne put-elle s’empêcher de penser.


        —Ce n’est pas l’idéal, Miranda, j’en conviens, mais c’est la réalité de notre situation.


        —La réalité m’embête.


        —Je ne te le fais pas dire, commenta-t-il en souriant.


        Comment pouvait-il rester si calme? C’était rassurant, sans doute, mais également assez déconcertant.


        —Tu n’es pas inquiet, toi?


        —La seule chose qui pourrait m’inquiéter est que tu aies encore des sentiments pour lui.


        Elle leva brusquement la tête.


        —Ne me regarde pas comme ça, Miranda. Mal est jeune, beau, et le lien qui vous unit est plus que tangible.


        —Ne sois pas ridicule, dit-elle en riant. Mal n’a été qu’un amant de passage, un réconfort, qui a répondu à l’appel de mes hormones et à mon désespoir existentiel.


        —En tout cas, en tant que père, je sais que je mourrais si on m’empêchait de voir ma fille…


        —Mais ce n’est pas la même situation, le coupa-t-elle.


        —Je sais, mais c’est le père biologique de Lola, et il a des droits, même s’il n’a pas voulu entendre parler du bébé au début. De toute façon, le problème ne se posera peut-être pas. En tout cas, il n’est pas encore d’actualité. Je crois que nous devrions consacrer notre énergie à autre chose.


        Il avait raison, elle le savait, mais son détachement la rendait folle. Pendant des années, elle avait rêvé de fonder une famille stable et unie, loin du modèle désastreux au sein duquel elle avait grandi. Au moment même où elle avait l’impression que son rêve était sur le point de se réaliser, la réalité se compliquait de nouveau.


        Lola passa non loin de la vitre, suivie de près par Ruby et elle les regarda monter puis descendre sur le toboggan avant de tourner la tête vers Patrick. Tout ce qu’elle avait toujours désiré tenait en quatre mots: elle et lui, Lola et Ruby.


        L’univers n’allait pas être cruel au point de tout détruire, tout de même?


        Elle lui sourit.


        —Je suis désolée. Tu dois me trouver un peu compliquée, non?


        —On l’est tous un peu, répondit-il.


        Son sourire irrésistible et la chaleur de ses yeux pailletés agirent comme un baume sur son cœur troublé.


        ***


        En dépit des paroles rassurantes de Patrick, Miranda ne dormit pas très paisiblement cette nuit-là. Elle ne pouvait s’empêcher de penser à ce qu’il avait dit au sujet des droits de Mal sur sa fille.


        Pour être honnête, elle s’en fichait pas mal. Tout ce qui importait à ses yeux était le bien-être de sa fille. Si elle ne comptait pas empêcher Mal de voir sa fille, elle souhaitait tout de même garder le contrôle sur les circonstances de leurs éventuelles retrouvailles. Cela dit, elle ne s’attendait pas à être confrontée à ce problème avant l’adolescence de Lola.


        L’épuisement finit par l’emporter quelques heures avant l’aube. De toute façon, elle savait qu’elle ne parviendrait à se détendre vraiment que lorsque Mal aurait quitté Brisbane et repris le cours de sa vie de surfeur photographe.


        ***


        Le lendemain matin, sa frayeur atteignit un nouveau palier. Mal Anderson avait laissé un message au secrétariat pour lui demander de venir le voir dans le service d’orthopédie. A l’heure du déjeuner, on l’informa qu’il avait laissé trois nouveaux messages.


        —Mieux vaut affronter le problème, suggéra Patrick en la voyant lire et relire son bout de papier, comme si elle cherchait à saisir le sens de ces appels. Veux-tu que je t’accompagne? demanda-t-il en la prenant par le cou, sans se soucier de Lilly qui leur jetait des coups d’œil à la dérobée.


        —Non, ça ira, répondit-elle d’une voix chevrotante. Je vais monter maintenant, c’est l’heure de ma pause.


        Il la regarda s’éloigner avec une furieuse envie de la rattraper. Mais il fallait qu’elle ait une conversation franche avec le père de sa fille, seule à seul. Quand il se retourna, il croisa le regard triomphant de Lilly.


        ***


        Miranda ôta sa blouse et prit la direction du service d’orthopédie où Mal se trouvait dans une chambre individuelle. Lorsqu’elle entra, la télévision diffusait une émission sportive. De sa main valide, il appuya sur la télécommande pour l’éteindre.


        —Merci d’être venue, dit-il avec un sourire.


        —Je t’en prie, murmura-t-elle. Comment va ton bras?


        —Bien. Les médecins m’ont dit que je pourrais sortir demain. Assieds-toi, ajouta-t-il en indiquant la chaise installée près du lit.


        Elle aurait préféré rester debout, mais ses jambes se mirent à trembler, aussi s’exécuta-t-elle.


        —Tu dois me détester, reprit Mal.


        Miranda cligna des yeux, ne s’attendant pas à un tel postulat.


        —Non, je ne te déteste pas.


        —J’étais terrifié.


        —Je sais, je comprends. Cela faisait beaucoup de choses à gérer d’un coup.


        —Mais toi, tu y es arrivée.


        —Ça a été mon choix, rétorqua-t-elle avec un haussement d’épaule.


        Ils se turent pendant quelques instants. Puis elle se souvint de la photographie qu’elle avait récupérée dans son casier avant de venir et la sortit de sa poche d’une main tremblante.


        —Voilà, c’est Lola. La photo a été prise il y a un mois, à l’école.


        Mal scruta l’image.


        —C’est vrai qu’elle me ressemble…


        —Pas besoin de test ADN, dit-elle sèchement.


        Il leva les yeux.


        —Je ne t’ai pas demandé de venir pour te faire souffrir, Mirry.


        —Pourquoi, alors?


        De nouveau, Mal se concentra sur la photographie.


        —J’aimerais la voir.


        Sa requête gifla Miranda avec une violence inouïe et le monde s’arrêta de tourner un instant. Elle n’entendait plus que le battement de son cœur et le sifflement de sa respiration. Sa peau se mit à brûler comme si on la piquait avec des milliers d’épingles.


        Le moment qu’elle redoutait tant était arrivé.


        —Miranda?


        La voix de Mal la tira de l’abîme de désespoir dans lequel elle s’apprêtait à plonger. L’espace d’un instant, elle eut envie de hurler et de pleurer, comme sa mère avait l’habitude de le faire dès qu’il s’agissait de parler de Miranda avec son père, et fut elle-même étonnée de la force de la tentation. Mais elle n’y céda pas. Elle n’était pas sa mère et elle souhaitait sincèrement s’entendre avec Mal, pour le bien de Lola.


        —C’est ton droit de la voir et je ne vais pas t’en empêcher, dit-elle en choisissant ses mots. Cela dit, je te demanderai de ne pas le faire. Pas pour l’instant en tout cas. Si tu veux faire partie de sa vie, il faut que tu t’impliques vraiment. Que tu sois présent, stable, fiable, pas comme mon père qui n’était jamais là pour moi. Lola a besoin de savoir qu’elle est la chose la plus importante à tes yeux. Plus importante que n’importe quel spot de surf à l’autre bout du pays.


        Elle marqua une pause.


        Mal savait écouter. Elle lui avait parlé, des heures durant, de ses parents. Il n’ignorait pas à quel point son père l’avait négligée, lui infligeant ainsi des cicatrices indélébiles.


        —Viendra un moment dans sa vie où elle aura envie d’en savoir plus sur son père, de le connaître, même, et je ne m’y opposerai jamais. Mais je veux que ce soit elle qui exprime ce besoin plutôt que l’inverse. Soyons honnêtes: si tu n’étais pas arrivé dans cet hôpital, tu ne te serais jamais posé de questions à son sujet. Tu ne savais même pas qu’elle existait. Alors laisse-la, elle, venir à toi.


        Mal contempla l’image de la petite fille un long moment.


        —Tu as raison, Mirry. Je suis désolé… C’est toi qui as raison. Pour le moment, je suis peut-être encore trop… nomade.


        Il lui tendit la photographie, un sourire incertain sur les lèvres.


        Miranda ressentit soudain un immense soulagement.


        —Garde-la, dit-elle en souriant pour la première fois depuis qu’elle était entrée dans la chambre.


        Elle avait des tonnes d’autres photos à la maison et elle pouvait, à chaque instant, contempler Lola en chair et en os, la serrer dans ses bras, la couvrir de baisers.


        —Je devrais au moins t’aider. Financièrement, je veux dire, reprit Mal.


        Elle secoua la tête.


        —Non, ne t’inquiète pas, on s’en sort.


        Elles ne menaient pas des vies de princesses, mais Lola n’avait pas de gros besoins pour l’instant.


        —Je t’en prie, Mirry, laisse-moi participer. Je n’ai encore rien fait pour elle.


        —Dans ce cas, si tu tiens vraiment à faire quelque chose pour Lola, ouvre-lui un compte en banque sur lequel tu déposeras de l’argent.


        —Super idée!


        Il se pencha et attrapa son portefeuille, d’où, contre toute attente, il sortit une carte de visite.


        —Tiens. Si elle a besoin de quoi que ce soit ou si tu veux me joindre pour une raison ou une autre…


        —Merci.


        Lorsqu’elle quitta la chambre, quelques minutes plus tard, une sensation de soulagement l’envahit et, comme si une drogue coulait dans ses veines, elle eut l’impression de planer littéralement.


        Finalement, les choses s’arrangeaient.


        ***


        Cette sensation la porta jusqu’au vendredi, date à laquelle elle dut encaisser un second coup plus violent encore que le premier.


        Patrick avait décidé d’inviter tout le monde au restaurant pour fêter l’aboutissement de la procédure de divorce. Après avoir passé cinq ans dans les limbes, il avait envie de fêter le début d’une nouvelle vie.


        Même la réserve d’Helen au cours du repas ne parvint pas à ternir sa joie.


        —Maman, tu viens me chercher demain matin? demanda Lola alors qu’ils sortaient du restaurant car il était prévu qu’elle passe la nuit chez Ruby.


        —Non, dit Patrick d’une voix claire. Ta maman vient aussi dormir chez nous.


        Miranda se figea et lui décocha un regard noir.


        —Tiens donc! dit-elle d’un ton sec.


        —Eh oui!


        —Mais on n’a pas de chambre d’amis, fit remarquer Ruby.


        Patrick sourit à sa fille puis, se plantant devant Miranda, il déposa un baiser bref mais intense sur sa bouche.


        —Miranda dormira avec moi, répliqua-t-il.


        La tête de Miranda tournait. C’était la première fois qu’ils s’embrassaient devant les filles. Elle inspira et jeta un coup d’œil dans leur direction.


        Mais il y avait manifestement peu de raisons de s’inquiéter. Ruby et Lola étaient en train de se chatouiller et gloussaient comme des folles.


        Helen affichait un air curieusement résigné.


        —Allez, on y va, dit Patrick.


        ***


        Les filles s’étaient endormies, et Miranda regardait un film dans le salon avec Patrick. Du moins essayait-elle. Patrick lui susurrait au creux de l’oreille des mots doux et crus tout en lui caressant la cuisse. Miranda, consciente de la présence d’Helen installée devant sa machine à coudre, repoussait fermement sa main.


        En cette journée si particulière, elle éprouvait de la peine pour la mère de Katie. Que ressentirait-elle si Lola disparaissait de sa vie du jour au lendemain?


        —On va se coucher? proposa Patrick.


        —Il est 9heures, murmura-t-elle.


        Si Helen ne s’était pas trouvée là, elle l’aurait probablement renversé sur le canapé car il fallait se rendre à l’évidence: le film ne captivait personne.


        —Tu m’as dit «après le divorce». Voilà, c’est fait, j’ai divorcé.


        Il lui adressa un regard lourd de sous-entendus.


        —Patrick… Veux-tu boire quelque chose? demanda-t-elle d’un ton qu’elle espérait dégagé.


        —Non, merci, ça va.


        En tout cas, elle avait besoin de fraîcheur.


        Elle se leva.


        —Je vais nous chercher à boire, dit-elle, espérant avoir fait passer le message.


        Elle prenait la direction de la cuisine quand on sonna à la porte.


        Patrick jeta un coup d’œil à sa montre. Helen leva les yeux de sa couture.


        —J’y vais, dit Miranda, heureuse de pouvoir s’éloigner un peu de Patrick et de sa force d’attraction irrépressible.


        Elle ouvrit. Dans la lumière du porche se tenait une jeune femme à l’abondante chevelure rousse. Son sang ne fit qu’un tour et son sourire s’évanouit, tandis qu’un mauvais pressentiment s’emparait d’elle.


        Ce ne pouvait être qu’elle.


        —Katie? dit-elle.


        La jeune femme eut l’air étonnée.


        —Oui, répondit-elle. Je suis désolée, je sais qu’il est tard, mais je voulais être sûre que Ruby serait déjà couchée.


        Immobile et hagarde, Miranda tenait toujours la porte grande ouverte. Après le choc qu’elle avait eu en revoyant Mal, elle eut l’impression d’être pétrifiée pour la seconde fois de la semaine.


        —Je peux entrer? reprit Katie d’une voix hésitante. Je voudrais parler à ma mère. Et à Patrick.


        —Heu… Oui, bien sûr, répondit-elle poliment, alors que son cœur menaçait de s’arrêter de battre.


        Miranda se trouvait derrière Katie lorsqu’elles entrèrent dans le salon. A la vue de sa fille, Helen éclata en sanglots. Patrick eut une réaction plus mesurée. Il se passa une main dans les cheveux puis la regarda avancer, les poings sur les hanches, sans bouger. Quand Helen et Katie tombèrent dans les bras l’une de l’autre, Patrick détourna le regard et tendit la main à Miranda.


        Elle ne désirait rien moins que d’aller se blottir contre lui et d’y trouver le réconfort dont elle avait besoin. Mais la bombe qui venait d’exploser sous son nez changeait quelque peu la donne.


        —Je vais y aller, dit-elle tandis que les sanglots des deux femmes emplissaient la pièce.


        Avec l’impression d’être de trop, elle voulut aller chercher son sac, mais Patrick la retint par le poignet.


        —Non, tu restes ici. Tu es ici chez toi, bien plus qu’elle.


        Miranda frissonna au ton tranchant de sa voix qui parvint aux oreilles des deux femmes.


        —Patrick! s’écria Helen sur un ton de protestation.


        —Quoi? Vous plaisantez, Helen! Après cinq années de désertion, vous voudriez que je l’accueille à bras ouverts et que je lui pardonne?


        Helen essuya ses larmes.


        —Bien sûr que non. Mais je voudrais juste avoir le droit d’être heureuse pendant cinq minutes.


        —Maman, il a raison, je lui dois des excuses monumentales, intervint Katie.


        —Non! rétorqua-t-il. C’est à ta fille que tu dois des excuses monumentales.


        —Je sais, répondit Katie en reniflant.


        Elle avait presque détruit leurs vies et elle réapparaissait comme si de rien n’était après cinq années de silence?


        —Que veux-tu, Katie?


        —Patrick, crois-tu que ce soit le moment? demanda Helen.


        —Oui, c’est le moment qu’a choisi Katie pour se manifester, en tout cas.


        Miranda esquissa un pas, mais il la retint fermement.


        —Cela fait six mois que j’essaie de rassembler mon courage pour revenir, dit Katie d’une voix brisée. Les papiers du divorce me sont apparus comme un signe.


        Miranda eut l’impression que les battements de son cœur emplissaient toute la pièce. Un signe? Un signe de quoi? De la conscience soudaine d’être passée à côté de quelque chose d’intéressant et de vouloir rattraper les choses?


        Elle se libéra de l’emprise de Patrick mais, sentant ses jambes se dérober sous elle, elle s’effondra sur une chaise.


        —Les papiers du divorce n’étaient pas une invitation à revenir, Katie. Au contraire. Ils signent la fin de notre mariage. C’est fini, Katie.


        —Je ne parlais pas de nous. Je pensais à Ruby. J’ai compris que je voulais construire une relation avec elle. Etre sa mère.


        —Ah? Tu veux donc être sa mère, maintenant? s’écria-t-il sur un ton méprisant.


        —Je sais que cela ne se fera pas du jour au lendemain, mais… Je veux recréer le lien entre elle et moi.


        Le visage de Patrick se figea.


        —Tu devras me passer sur le corps! s’exclama-t-il en scandant froidement les mots.


        Son ton menaçant fit tressaillir Miranda. Elle n’avait connu que le Patrick souriant et détendu. L’homme qui se tenait face à elle dévoilait une facette bien plus grave.


        Katie recula face à sa véhémence et prit sa mère par la main.


        —Nous pourrons peut-être en reparler plus tard, quand tu seras plus calme.


        Patrick n’en croyait pas ses oreilles. Croyait-elle pouvoir débarquer ainsi chez lui après des années d’absence et lui demander de partager avec elle ce qu’il avait de plus cher au monde?


        —Adresse-toi à mon avocat, dit-il.


        —Patrick, je n’irai nulle part tant que nous n’aurons pas discuté. Je reconnais que j’ai fait des erreurs, mais je suis sa mère et je veux autant rattraper le temps perdu que faire de nouveau partie de sa vie. Maintenant, que tu le veuilles ou non, il faudra désormais compter avec moi.


        Il secoua la tête face à tant d’effronterie. Elle avait le culot de venir lui parler de ses droits!


        —Sors d’ici! dit-il.


        —Où vas-tu dormir, ma chérie? s’enquit Helen.


        —J’ai réservé un chalet au camping pour quelques jours, répondit Katie. Veux-tu venir avec moi?


        —Bien sûr! s’écria Helen, serrant sa fille dans ses bras avant de se tourner vers Patrick. Cela ne te dérange pas?


        Depuis quand Helen avait-elle besoin de sa permission pour agir?


        —Vous n’êtes pas ma domestique à demeure, Helen, marmonna-t-il. Vous êtes libre de faire ce que bon vous semble.


        Se détournant, Helen prit Katie par le bras.


        —Viens avec moi, je vais rassembler quelques affaires.


        Lorsque les deux femmes eurent enfin quitté la maison, Patrick se laissa tomber sur le canapé, passant nerveusement une main dans ses cheveux. Il avait l’impression d’avoir reçu un coup de poing dans le ventre.


        —Je n’en reviens pas, dit-il, brisant le silence pesant qui était retombé dans la pièce.


        —On se doutait qu’elle reviendrait un jour, répondit doucement Miranda.


        Le calme de sa voix l’apaisa un instant. Miranda avait raison. Mais Katie avait-elle besoin de venir leur gâcher l’existence ce jour-là en particulier? Il se redressa, les coudes appuyés sur les genoux.


        —Cela ne lui donne pas tous les droits pour autant.


        —Mais Ruby est sa fille.


        —Sa fille qu’elle a plantée là quand elle avait six semaines. Six semaines, Miranda!


        —Je sais … Mais si elle est vraiment décidée à revenir et à y mettre de la bonne volonté, je ne suis pas sûre que ce soit malin de le lui refuser.


        —Alors toi, tu as le droit de refuser que Mal entre en contact avec Lola, mais moi, je n’ai pas le droit de faire la même chose avec Katie?


        C’en était trop. Il n’avait pas envie d’entendre ce genre de discours. Pas ce soir. Il était excédé.


        —Ce sont deux situations différentes et tu le sais, reprit-elle. Katie et toi avez été mariés, elle a porté Ruby et lui a donné naissance. Et même si elle a fait n’importe quoi par la suite, ces quelques mois ont suffi pour que se crée un lien entre elles.


        C’était la vérité, même si cela coûtait à Miranda de le reconnaître. Elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver de la compassion envers Katie, bien qu’elle soit loin d’approuver la façon dont elle s’était comportée. Comment avait-elle pu vivre sans voir sa fille pendant toutes ces années?


        —Sans compter la relation que vous entretenez avec Helen, Ruby et toi. Katie était ta femme et la mère de Ruby. Mal est le géniteur de Lola, avec qui il n’a pas eu plus de liens qu’un donneur de sperme. S’il avait insisté, je l’aurais laissé voir Lola, mais je ne pense pas que tu puisses empêcher Katie de recréer un lien avec sa fille, Patrick. Ou alors cela se retournera contre toi à un moment ou à un autre.


        Elle se leva.


        —Je vais y aller, dit-elle.


        Elle avait envie de rentrer, ne serait-ce que pour laisser à Patrick et Katie l’espace et le temps nécessaires pour réfléchir à une solution. Si elle passait la nuit chez lui, il serait d’autant plus difficile de partir le lendemain matin.


        Patrick bondit de son siège.


        —Non, Miranda, ne pars pas. Reste, je t’en prie. J’ai besoin de toi.


        Elle écrasa une larme qui perlait au coin d’un œil et s’écarta. Elle avait besoin de distance, physique autant qu’émotionnelle.


        —Non, Patrick. Il vaut mieux que je parte. J’ai besoin de réfléchir. Toi aussi, d’ailleurs.


        Patrick fourragea dans ses cheveux en bataille.


        —Pour moi, rien n’a changé, Miranda.


        Elle lui adressa un sourire attristé. Patrick était suffisamment intelligent pour se rendre compte que tout avait changé, au contraire.


        —Parfois, on n’y peut rien, murmura-t-elle.


        Puis elle sortit, les jambes flageolantes.
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        Lorsqu’elle alla chercher Lola, le lendemain matin, Patrick n’avait pas l’air d’avoir mieux dormi qu’elle. Aussi, quand il ouvrit la porte, elle se blottit contre lui, bien trop heureuse de trouver du réconfort dans ses bras.


        Néanmoins, au vu des événements des jours précédents, elle se félicitait de ne pas être tombée amoureuse de lui. L’apparition surprise de Katie, la veille, l’aurait totalement anéantie si elle n’avait pas eu un peu de distance par rapport à lui et à leur relation, car à force de recevoir des coups il arrivait forcément un moment où l’on finissait par ne plus pouvoir se relever.


        —Tu es toujours en colère? s’enquit-elle.


        —Oui. Veux-tu un café?


        Lorsqu’il eut rempli la tasse, elle veilla à ce que leurs mains ne se touchent pas quand il la lui tendit. Ils allèrent s’installer sur la table de la terrasse, d’où elle fit signe aux filles qui jouaient dans le bac à sable.


        —Alors, tu as réfléchi?


        Patrick haussa les épaules.


        —Je vais parler à mon avocat, lundi.


        Miranda sentit son estomac se nouer. Elle était partagée. Elle n’avait pas envie de lui dicter comment se comporter vis-à vis de son ex-femme, telle sa propre mère qui avait passé sa vie à harceler son père… sans succès. Mais elle ne voulait pas non plus qu’il se laisse guider par le ressentiment. Ce ne serait bon ni pour lui ni pour Ruby.


        —Penses-tu qu’il soit judicieux de la menacer d’emblée d’une action en justice et qu’elle sente que tu cherches à l’éloigner dès le départ?


        —Je ne veux pas d’une action en justice. Je veux simplement me renseigner sur mes droits et sur les siens.


        Ils observèrent les filles en silence pendant quelques instants.


        —Tu sais, Miranda, je pense vraiment ce que je t’ai dit hier.


        Elle serra sa tasse entre ses mains.


        —Qu’est-ce que tu as dit? demanda-t-elle, comme si elle ne le savait pas déjà.


        —Que tout cela ne change rien pour nous. Je t’aime et je veux que Lola et toi veniez vivre ici. Que nous formions une famille, tous les quatre.


        Le cœur serré, elle lutta contre les larmes qu’elle avait retenues toute la nuit et qui menaçaient soudain de jaillir. Mais il fallait laisser parler la voix de la raison et Patrick ne semblait pas dans les meilleures dispositions pour le faire.


        —Je ne vais pas me lancer dans cette histoire tant que cette ombre planera au-dessus de nos têtes. Les enjeux sont trop importants pour que nous prenions ce risque, alors que tu essaies de rétablir la relation avec…


        —Je n’ai pas l’intention de rétablir la relation avec Katie, la coupa-t-il en reposant brutalement sa tasse de café.


        —Tu seras bien obligé, que cela te plaise ou non. De toute façon, cette relation existe déjà. Ce n’est pas le bon moment pour que nous emménagions tous ensemble. Maintenant, je pense que ta priorité doit être ta fille.


        —Mais quand le bon moment viendra-t-il? s’écria-t-il.


        —La vie de Ruby va changer. Elle va avoir une mère, maintenant et, plus que jamais, elle aura besoin de ta présence, de ta stabilité.


        —Et ne penses-tu pas que ta présence à toi serait positive pour tout le monde?


        Certes, elle le serait sans doute, mais avait-elle vraiment envie de se confronter aux angoisses qui viendraient inévitablement agiter Ruby? C’était une petite fille sensible et le fait de se retrouver du jour au lendemain avec deux mères risquait de semer le trouble dans son esprit.


        —Imagine que Katie soit revenue dans deux ans? Nous aurions été confrontés à ce problème quand même, ajouta-t-il.


        —Elle a choisi de revenir maintenant, ce qui présente l’avantage de nous laisser le choix. Réjouissons-nous au moins que cela arrive à ce stade de notre relation, tant que nous ne sommes pas totalement engagés.


        Se réjouir? Patrick sentit la colère monter de nouveau en lui. A la rigueur, il pourrait être content que Ruby retrouve sa mère, mais comment pourrait-il se réjouir que Katie soit venue faire voler en éclats sa relation avec Miranda?


        D’ailleurs, elle avait beau jouer la carte du détachement et ne pas lui avouer qu’elle l’aimait, il ne doutait pas un instant que ce soit le cas. Il comprenait que son passé lui impose la prudence, mais il en avait assez qu’elle passe son temps à se barricader derrière cette excuse.


        —Tant que nous ne sommes pas totalement engagés? répéta-t-il, le sang battant à ses tempes, en faisant basculer sa chaise lorsqu’il se leva brusquement. En fait, c’est de toi qu’il s’agit! Ce n’est pas Ruby que tu cherches à protéger, mais toi-même, car tu as peur de t’engager dans cette relation avec tout ce que cela implique.


        Miranda jeta un coup d’œil aux filles qui s’étaient retournées en entendant la chaise tomber et les regardaient d’un air perplexe.


        —Tu as en tête une conception idéale de la famille. Mais aucune famille n’est parfaite, Miranda. Ce que tu cherches n’existe pas!


        —Si, cela existe et je suis prête, s’il le faut, à attendre pour l’avoir.


        Patrick frappa la table d’un grand coup de poing, faisant sauter sa tasse qui se renversa.


        —C’est faux et tu le sais! C’est un rêve, un fantasme, pas la réalité!


        Miranda ouvrait la bouche pour rétorquer, mais une petite voix les interrompit.


        —Papa?


        Ils firent face d’un coup aux deux petites filles qui s’étaient approchées. Lola tenait la main de Ruby qui se mordillait la lèvre en triturant son T-shirt.


        —Pourquoi tu cries? demanda-t-elle en fixant Patrick.


        Miranda, envahie par une impression de déjà-vu, se sentit nauséeuse. Les parents qui crient et les enfants qui prennent parti… Elle se leva tant bien que mal et plaqua sur son visage un sourire qui se voulait rassurant.


        —Ne t’inquiète pas, Lola. Patrick et moi ne sommes pas d’accord sur un sujet, mais tout va bien, n’est-ce pas, Patrick?


        —Oui, oui, tout va bien, dit-il d’un air hagard.


        Puis il sembla se ressaisir, fit le tour de la table et prit Miranda par les épaules.


        Son sourire lui coûtait, mais, contre toute attente, en dépit de leur divergence de point de vue, le contact de Patrick ne la gêna pas. Au contraire, elle dut faire un effort pour ne pas se blottir dans ses bras.


        —Allez, Lola, c’est l’heure de partir. Va chercher tes affaires.


        —Oh! Mais, maman…


        —Il n’y a pas de «mais», la coupa-t-elle d’un ton plus sec qu’elle l’aurait souhaité. Il faut partir, nous avons des tas de choses à faire. Essuyez-vous bien les pieds avant de rentrer dans la maison.


        Les deux fillettes s’exécutèrent sans protester et Miranda se dégagea du bras de Patrick. Elle chercha son regard.


        —C’est exactement ce genre de situation dont je ne veux pas. Je n’ai pas envie de vivre au milieu des tensions et des disputes et encore moins imposer cela à Lola. On a déjà donné.


        —Alors efforçons-nous de ne plus jamais en arriver là.


        —C’est plus facile à dire qu’à faire, rétorqua-t-elle.


        Patrick n’avait aucune idée de ce que créer une famille recomposée impliquait. Elle, si.


        Il se passa une main dans les cheveux.


        —On peut peut-être essayer, dit-il.


        —Je n’ai pas envie de courir ce risque, ni pour moi ni pour Lola.


        —Mais l’amour ne vaut-il pas qu’on prenne des risques?


        Secouant la tête, Miranda prit sa tasse sur la table.


        —Pas quand cela implique des enfants.


        Elle tourna les talons et pénétra dans la maison avec une boule dans la gorge. Une fois dans la voiture, le sourire de Lola dans le rétroviseur réchauffa un peu son cœur meurtri.


        ***


        La semaine qui suivit fut éprouvante. A l’hôpital, après que leur relation eut alimenté bon nombre de ragots, ils durent se remettre à se conduire comme deux simples collègues de travail. Ils n’évoquaient plus de sujets personnels et s’en tenaient à des conversations strictement professionnelles.


        Mais le plus difficile fut de se comporter normalement en présence des filles. Heureusement qu’elle avait insisté, au cours des mois précédents, pour qu’ils ne se montrent pas trop affectueux l’un envers l’autre devant elles! Ils purent ainsi continuer à se voir sans que Lola et Ruby ne perçoivent de changements trop importants. Simplement, ils faisaient un peu moins d’activités tous ensemble.


        Elle continuait à récupérer Ruby à l’école, en même temps que Lola. Les deux fillettes jouaient ensemble, mais ni Patrick ni elle ne s’attardait plus l’un chez l’autre au moment de les récupérer.


        Lola et Ruby ne semblaient pas s’apercevoir de quoi que ce soit. Pas Lola, en tout cas, dont les préoccupations demeuraient essentiellement centrées autour de sa petite personne.


        Un mois après leur séparation, Miranda fut affectée, un matin, au bloc opératoire sous la responsabilité de Patrick. L’excitation qu’elle éprouvait chaque fois qu’elle devait travailler avec lui était toujours bien présente. Elle avait beau essayer de se convaincre du contraire, il demeurait l’homme avec lequel elle s’était sentie le mieux de toute son existence.


        Patrick, quant à lui, était d’humeur morose et son aisance avec les patients se trouvait quelque peu mise à mal. On aurait dit qu’il n’avait pas dormi de la nuit et même sa blouse rose ne lui donnait pas l’air plus joyeux.


        —Peux-tu enfin me dire ce qui se passe? demanda-t-elle en entrant en trombe dans la salle de pré-anesthésie entre deux patients.


        Patrick se retourna, d’abord un peu surpris. Puis la colère de Miranda l’exaspéra et il eut envie de lui rétorquer de se mêler de ses affaires. Mais ses grands yeux verts le désarmèrent et il se sentit soudain prêt à la prendre dans ses bras et à ne plus jamais la lâcher.


        Doutant que Miranda se laisserait faire, il s’assit sur le banc et sentit sa colère s’évanouir.


        —Rien, dit-il d’une voix morne en portant les mains à ses tempes pour les masser. Katie venant boire le thé à la maison ce soir, Ruby va voir sa mère pour la première fois et cette seule idée me rend malade.


        Miranda acquiesça. Lola avait incidemment raconté, la veille, que la vraie maman de Ruby allait venir la voir. Elle avait tenté d’en savoir davantage, mais sa fille n’avait pas jugé bon de s’éterniser sur le sujet.


        —C’est un premier pas, Patrick. C’est sans doute le plus difficile pour tout le monde.


        —J’ai demandé à Katie qu’elle s’installe, avant de voir Ruby. Qu’elle trouve un travail, un logement. Qu’elle prouve qu’elle a envie de se poser et de s’impliquer vraiment dans la vie de sa fille.


        Il haussa une épaule.


        —Elle travaille sur les marchés et Helen l’a aidée à trouver un petit appartement en banlieue, tout ça en trois semaines.


        —Ah… Tu espérais que cela prenne plus de temps?


        —Hmm…


        —En tout cas, c’est plutôt positif, non? Elle veut prouver qu’elle prend les choses au sérieux. C’est bon signe. Vous avez établi un programme?


        Il s’appuya contre le mur.


        —Elle viendra chez moi boire le thé une fois par semaine, pour que Ruby et elle fassent connaissance. Lorsque Ruby se sera habituée à sa présence, elle pourra sortir avec elle un samedi, en compagnie d’Helen.


        —C’est bien qu’Helen soit là…


        —Oui, cela me rassure. Et ensuite… Ensuite, nous verrons. Pour le moment, Katie se montre accommodante.


        Miranda ne releva pas. Une question la taraudait et, tout en se demandant si elle avait le droit de la poser, elle ne put contenir sa curiosité.


        —Est-ce que… Elle t’a parlé de ce qui s’est passé à l’époque? De sa fugue?


        —Elle a dit qu’elle allait vraiment mal, à l’époque, qu’elle avait fait une dépression post-partum. Quand elle est partie de la maison, ce jour-là, elle était dans un état second. Elle ne se rappelle même pas être allée frapper à la porte de l’un de ses vieux copains qui l’a emmenée camper pendant deux semaines sur une plage près de Byron Bay. C’est quand elle s’est rendu compte que les gens la croyaient disparue, voire enlevée, qu’elle a passé ce fameux coup de téléphone.


        C’était une réaction difficile à comprendre. A ce moment-là, Katie aurait certainement dû être prise en charge par un médecin ou un psychothérapeute.


        —Et ensuite?


        —Elle pense qu’elle s’est retrouvée dans le déni. Elle s’est convaincue que, comme elle n’éprouvait pas de sentiments envers son bébé, il serait mieux sans elle.


        —Alors elle a déserté, tout simplement?


        —Oui. Elle a repris son nom de jeune fille, elle a mis de côté notre mariage, sa fille et moi, et elle a voyagé dans le pays avec une bande de hippies, exerçant de petits boulots là où ils en trouvaient. Ils vivaient au jour le jour, faisaient la cueillette des fruits ou même la manche dans la rue. Elle s’est remise à dessiner et faisait le portrait des passants.


        Miranda demeura muette un instant.


        —Et comment se fait-il qu’elle ait eu envie de revenir, tout à coup? Il s’est produit un déclic?


        —Une de ses amies s’est retrouvée enceinte. C’est là qu’elle a commencé à avoir des visions. Ils étaient à Darwin, à l’époque. Elle est allée voir un psy et a suivi une thérapie pendant presque un an assorti d’un traitement médicamenteux. Ce qui est positif, c’est qu’elle a déjà pris contact ici avec un psychologue que son médecin de Darwin lui a recommandé.


        Miranda sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle était contente que Katie s’en soit sortie, après tout ce qu’elle avait vécu. Contente pour elle comme pour Ruby.


        —Je suis sûre que cela va bien se passer, ce soir, dit-elle. De toute évidence, elle fait des efforts.


        Sans doute Miranda avait-elle raison. Mais Patrick savait qu’après cette soirée, plus rien ne serait comme avant et cette perspective l’effrayait au plus haut point. Pendant des années, il avait mis en place une relation parent-enfant avec Ruby, qui serait reconsidérée au profit d’une nouvelle relation, forcément différente. Désormais, il devrait compter avec la mère de Ruby, dont il ne serait plus l’unique référence.


        —Cela va bien se passer, répéta-t-il, comme pour s’en convaincre lui-même.


        Le téléphone sonna. Le prochain patient était prêt et Miranda se dirigea vers la porte. Il se leva pour lui emboîter le pas.


        ***


        Un mois s’écoula. Un vendredi après-midi, Miranda amena Lola chez Patrick pour qu’elle y passe la nuit. Mais, au lieu d’Helen, ce fut Katie qui ouvrit la porte.


        —Oh… Bonjour, dit-elle, surprise, tandis que Lola se faufilait pour rejoindre Ruby.


        La ressemblance entre Ruby et Katie était impressionnante.


        —Bonjour, dit Katie en souriant.


        Elle lui tendit la main.


        —Je suis enchantée d’avoir l’occasion de vous rencontrer dans de meilleures circonstances que la dernière fois, Miranda. Maman m’a beaucoup parlé de vous.


        Miranda sentit les battements de son cœur s’accélérer dans sa poitrine. Le fait qu’Helen lui ait parlé d’elle était-il vraiment une bonne nouvelle? Elle s’était toujours bien entendue avec la belle-mère de Patrick, mais le retour de Katie changeait incontestablement la donne.


        —Je suis juste venue prendre le goûter, ajouta Katie en hâte. Entrez, Patrick ne devrait pas tarder. Voulez-vous une tasse de thé, en l’attendant?


        —Non, merci, répondit Miranda, n’étant pas sûre de supporter le spectacle de Patrick et de Katie ensemble. Je ne veux pas vous déranger. Je viendrai chercher Lola demain matin.


        Katie la retint par le bras.


        —Attendez. Restez.


        Elle hésita un instant.


        —Vous savez, je n’ai jamais voulu créer de problèmes entre Patrick et vous. Il mérite vraiment d’être heureux et n’importe qui verrait qu’il est amoureux de vous. Je suis sûre que la situation peut s’arranger…


        Miranda n’en doutait pas, mais était-ce vraiment ce qu’elle souhaitait? Avait-elle envie d’une relation compliquée, dans laquelle s’entremêlaient autant d’histoires tourmentées?


        —Excusez-moi, dit-elle. Je suis très heureuse pour vous et pour Ruby, mais…


        —Vous aussi, vous êtes amoureuse. Cela se voit dans vos yeux.


        —Non, pas du tout, dit-elle. Je dois y aller… Dites à Lola que je viendrai la chercher demain matin, à 10heures.


        Amoureuse de lui? Heureusement qu’elle avait tout fait pour l’éviter tant qu’il était encore temps.


        Elle tourna les talons et se dirigea vers sa voiture, pressée de s’éloigner de Katie et de ses conjectures ridicules.


        ***


        Durant tout le week-end, Miranda eut l’impression d’être assaillie intérieurement par un raz-de-marée. Sa tête était prise dans un étau et le nœud de son estomac était si serré qu’aucun marin expérimenté n’aurait jamais pu le défaire.


        Les paroles de Katie ne cessaient de résonner dans son crâne.


        «Vous aussi, vous êtes amoureuse.»


        Non, bien sûr que non. Elle ne pouvait pas être amoureuse de Patrick. C’était tout à fait hors de propos.


        Le lundi, elle se félicita que Patrick ait pris sa journée car le croiser à l’hôpital aurait été une épreuve insurmontable. Elle n’avait pas cessé un instant de penser à lui pendant trois jours et elle était épuisée.


        Elle n’avait plus envie de penser à lui.


        Elle n’avait pas envie d’être amoureuse de lui non plus.


        Elle allait passer huit heures extraordinaires à se confronter à la vie et à la mort. Là, au moins, elle serait utile et efficace.


        Et que Patrick Costello aille au diable!


        Sa stratégie fut efficace pendant quelques heures. Puis survint un cas de césarienne en urgence.


        Elle adorait participer aux accouchements, y compris par césarienne.


        Rien ne valait le moment où le bébé poussait son premier cri et où tous ceux qui, dans le bloc opératoire, retenaient leur souffle depuis quelques secondes le relâchaient soudain en souriant. Les masques cachaient les sourires, mais les regards étaient éloquents.


        La naissance d’un enfant était toujours un événement magique. A vous donner la chair de poule.


        Miranda se posta à la tête de la table d’opération tandis que les chirurgiens préparaient la patiente. Son rôle, dans une telle situation, consistait à expliquer chaque étape de l’opération au couple et à veiller à ce qu’ils restent calmes et concentrés, en particulier au moment où l’anesthésiste posait la péridurale.


        —Vous savez si c’est une fille ou un garçon? s’enquit-elle.


        —C’est une fille, répondit Diane, la mère, en ajustant sa canule nasale.


        —C’est notre petite Faith, intervint le père, Darryl.


        Il portait une blouse, un masque et un calot, comme toutes les personnes présentes dans le bloc opératoire et tenait la main de sa femme serrée dans les siennes.


        —Malgré tous ses problèmes, cette petite fille est une bénédiction. Nous l’aimons déjà très fort.


        Il se pencha pour embrasser sa femme sur le front. Miranda jeta un coup d’œil discret sur la fiche: une amniocentèse avait révélé que le bébé était atteint du syndrome de Down.


        Le chirurgien annonça qu’il allait procéder à la première incision.


        —Nous avons tellement de chance, reprit Diane en souriant. Nous avions presque renoncé à avoir un enfant, lorsque le cancer de Darryl a connu une récidive, juste après sa rémission. Alors nous avons pensé que l’amour était vraiment un don du ciel.


        Miranda sentit une boule se former dans sa gorge en voyant Darryl caresser le visage de Diane qui semblait rayonner de bonheur.


        —Nous nous sommes mariés et je suis tombée enceinte. Nous avons décidé de prendre chaque jour comme il vient. Les choses ne sont pas parfaites, mais, de toute façon, l’existence ne nous donne aucune garantie, alors autant choisir d’être heureux, non?


        Il fallut que Miranda inspire profondément pour que les larmes ne jaillissent pas. En fond sonore, le bruit de la pompe aspirant le liquide amniotique lui donna l’impression qu’on aspirait peu à peu les tensions qui nouaient son estomac. Devant elle, se tenaient deux personnes qui avaient vécu des situations terribles. Darryl avait un cancer dont les chances de guérison semblaient bien faibles, et le couple s’apprêtait à mettre au monde un enfant atteint du syndrome de Down. Leur vie était difficile, compliquée et imparfaite, mais cela ne les empêchait pas de s’aimer.


        Quelques minutes plus tard, alors que la petite Faith poussait son premier cri, Miranda se laissa enfin aller à exprimer l’évidence qu’elle avait toujours niée jusque-là.


        Elle aimait Patrick.


        Mais cet amour n’avait rien à voir avec l’élan impulsif qui l’avait fait se jeter dans les bras de Mal. Ni avec le besoin désespéré de se caser, qui l’avait poussée vers Neil. Au contraire, cet amour était vrai, puissant, profond. Aussi naturel et évident que sa respiration ou que les battements de son cœur.


        Et la situation avait beau être difficile, compliquée et imparfaite, cela ne changeait rien aux sentiments qu’elle éprouvait vis-à-vis de lui.


        Face à elle, Diane et Darryl pleuraient de bonheur et, à son tour, elle laissa couler ses larmes.


        ***


        Une heure plus tard, elle avertit Patrick par SMS qu’elle récupérerait Ruby en même temps que Lola à l’école.


        Lorsqu’elle arriva devant chez lui, les deux petites filles entrèrent en trombe et foncèrent dans la cuisine, attirées par une bonne odeur de gâteau sortant du four.


        —Voulez-vous entrer? demanda Helen sur le seuil de la porte.


        —Est-ce que Patrick est là?


        —Il est dans le jardin, en train de pailler le sol. Allez le rejoindre, si vous voulez.


        Miranda opina, mais elle se sentit soudain nerveuse, l’air calme et serein d’Helen ne faisant qu’augmenter son agitation intérieure. Elle entra et traversa lentement la maison. Elle était tellement obnubilée par l’idée de voir Patrick qu’elle n’avait même pas pris le temps de réfléchir à ce qu’elle allait lui dire.


        Et si Patrick avait changé de point de vue?


        Avançant à pas de loup, elle l’aperçut, derrière le bac à sable, une fourche à la main, soulevant la paille d’une brouette pour l’épandre sur le sol. Il faisait beau et le soleil faisait étinceler les gouttes de sueur sur sa nuque et ses avant-bras.


        Il ne portait pas la blouse rose de l’hôpital, mais il n’en demeurait pas moins séduisant, dans son T-shirt moulant les muscles de son dos et ses bras puissants et souples.


        —Bonjour, Patrick.


        Patrick se retourna et, l’espace d’un instant, il crut à une hallucination. Face à lui se tenait Miranda, en T-shirt et pantalon souple de yoga. S’agissait-il d’un mirage né de l’imagination débordante de son cerveau dont elle occupait presque toutes les pensées depuis des mois?


        Mais elle était bel et bien là, en chair et en os, souriante.


        —Miranda?


        Elle avança d’un pas.


        —Je me suis comportée comme une idiote, dit-elle, l’air embarrassé.


        —Je confirme, répliqua-t-il.


        Elle pouffa.


        —On ne peut pas dire que tu ménages mon ego!


        Il la dévisagea en silence. Que faisait-elle là, dans son jardin, à l’arrière de sa maison? Quel motif l’avait-il incitée à venir jusque-là?


        Elle le regardait avec une tendresse inédite dans les yeux, comme si elle exprimait enfin ce qu’elle avait nié pendant des mois. Mais il voulait en avoir le cœur net.


        —Qu’est-ce que tu veux, Miranda? demanda-t-il.


        Son sourire s’évanouit et elle s’éclaircit la gorge.


        —Je… J’ai passé des mois et des mois à me cacher ce que je ressentais vis-à-vis de toi parce que j’avais peur. Je ne voulais pas prendre le risque de me lancer dans une histoire qui ne me semblait pas parfaite. Je suis désolée, Patrick.


        Elle s’arrêta pour prendre une profonde inspiration.


        —Je sais que mon passé, tout ce que j’ai vécu dans mon enfance, m’a traumatisée. Je ne voulais surtout pas reproduire cela avec Lola. Mais j’ai conscience maintenant que notre relation a été victime de ces peurs. Je suis désolée de t’avoir fait subir tout ça, Patrick.


        Elle marqua une pause, comme si elle attendait une réponse de sa part, mais il demeura silencieux.


        —Tu disais que tu m’aimais, mais j’étais incapable d’éprouver les mêmes sentiments envers toi, reprit-elle. Je ne voulais surtout pas prendre le risque de tomber amoureuse de toi, car notre relation ne correspondait pas à l’image de l’amour que je m’étais construite depuis mon enfance. Je rêvais d’un prince charmant qui m’emmènerait vivre dans son château, et avec qui je vivrais un bonheur sans nuage jusqu’à la fin de mes jours. Or, ce que tu me proposais de vivre avec toi ne collait pas à cette vision romantique et idéale. Alors j’ai tout fait pour empêcher cette relation d’exister pleinement.


        Comme il ne disait rien, elle poursuivit.


        —Mais, aujourd’hui, mon cœur s’est ouvert et tout l’amour que je ne m’autorisais pas à ressentir s’est manifesté. Et je n’y peux rien, c’est ainsi. Je sens juste que cet amour coule en moi et comble tout mon être, indépendamment de ma volonté.


        Elle le regarda, manifestement émue.


        —Patrick, je t’en prie, dis quelque chose!


        Mais il n’avait pas envie de dire quoi que ce soit. Il rêvait simplement de la prendre dans ses bras et de l’embrasser jusqu’à en perdre le souffle. Pourtant, il se retint. De toute évidence, le récit de Miranda ne s’arrêtait pas là.


        —Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis? demanda-t-il.


        —Une patiente, qui a dû accoucher en urgence par césarienne, et son mari. Tu n’imagines pas toutes les difficultés qu’ils traversent et, pourtant, ils ont choisi de s’aimer et d’en faire une priorité. Une petite fille est née et, lorsqu’elle a crié, j’ai senti que tout ce que j’avais retenu et enchaîné dans mon cœur se libérait. Comme si ma peur se dissolvait. Comme si j’étais enfin prête à aimer…


        Son silence la força à poursuivre.


        —Je sais que mes parents sont passés complètement à côté de leur vie amoureuse. Mais j’ai compris que je n’étais pas obligée de suivre leur trace. Je sens à présent que je peux y arriver, que nous pouvons y arriver. Tous ensemble: toi, moi, les filles, Dot, Helen et Katie. J’ai conscience que cela ne sera pas facile, mais si chacun y met de la bonne volonté, je suis sûre que nous formerons une famille magnifique.


        Elle le fixa. Son mutisme commençait à lui peser, au point qu’elle se demanda s’il n’avait effectivement pas changé d’avis.


        —Je t’en prie, Patrick, parle-moi, ajouta-t-elle d’une voix brisée.


        Un lent sourire se dessina sur ses lèvres. Il s’approcha d’elle en quelques enjambées et la prit dans ses bras.


        —Tu as raison, Miranda. Ce ne sera peut-être pas parfait, mais notre amour nous donnera la force d’y arriver.


        La gorge serrée, elle sentit les larmes piquer ses paupières.


        —Oh! Patrick, tu m’as fait peur! J’ai cru que tu allais me dire que tu ne m’aimais plus. Je suis désolée de m’être comportée comme une idiote.


        —Je t’aime depuis le jour où tu as fait tomber Pinky devant la porte de l’ascenseur, dit-il, le cœur cognant dans sa poitrine comme s’il allait en sortir. Cela dit, je reconnais que tu t’es comportée comme une idiote.


        Il se pencha puis l’embrassa passionnément. Il était en train de vivre le moment dont il avait toujours rêvé, et priait pour qu’il ne s’arrête jamais.


        Mais des petits rires parvinrent à ses oreilles. Il se détacha de Miranda.


        —Tu vas te marier avec ma maman? demanda Lola, les yeux écarquillés.


        —Oui, répondit-il.


        Aussitôt, les deux fillettes se mirent à sautiller de joie et à crier en frappant dans leurs mains. Puis Ruby s’arrêta et se tourna vers Miranda.


        —Alors on pourra faire les demoiselles d’honneur?


        —On peut, maman? demanda Lola.


        —Oui, bien sûr que vous pourrez. Vous serez parfaites!


        Elle sourit en regardant les filles courir vers la maison et serra dans ses bras l’homme qui était sa nouvelle conception de la perfection.
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          Cinq ans plus tard…


          Patrick contemplait le ventre arrondi de sa femme lorsqu’on frappa à la porte. Harrison, qui s’était assoupi dans ses bras, ouvrit les yeux.


          —Papa, on a frappé, dit le petit garçon d’une voix ensommeillée.


          Patrick déposa un baiser sur son front.


          —Oui, on a frappé, répéta-t-il d’un air absent.


          —J’y vais, intervint Katie depuis le salon.


          ***


          —Ça va? s’enquit Patrick en voyant Miranda qui faisait nerveusement tourner son alliance autour de son doigt.


          Elle opina.


          —Oui, je m’inquiète juste pour Lola.


          Son regard se posa sur la photographie encadrée trônant sur la table de chevet et sur laquelle Lola et Ruby souriaient à l’objectif, dans leurs jolies robes roses, une couronne de fleurs dans les cheveux. Cinq ans s’étaient écoulés depuis le jour où cette photo avait été prise, mais les deux fillettes étaient toujours aussi inséparables.


          —Il est là, annonça Katie sur le seuil de la chambre. Je l’ai fait entrer dans le salon. La table est dressée, on peut déjeuner dès que vous voudrez.


          —Où est Lola? demanda Patrick.


          —Les filles sont en train de choisir leurs vêtements. Je vais leur dire de se dépêcher un peu.


          Miranda adressa à Katie un sourire reconnaissant.


          Si quelqu’un lui avait dit, cinq ans auparavant, que tout ce petit monde, y compris Helen et Dot, vivrait un jour sous le même toit, elle lui aurait ri au nez. C’était comme si elle s’était retrouvée sur le plateau de tournage d’un épisode de la famille Brady. Mais pour rien au monde elle ne reviendrait en arrière.


          Patrick s’avança vers elle et la prit par la taille. Puis il l’embrassa dans le cou, une main posée sur son gros ventre.


          —Tout le monde est prêt? demanda-t-il.


          Miranda sourit à Lola, qui venait d’entrer dans la pièce.


          —Viens, ma chérie, je vais te présenter ton papa.


          Puis tous les quatre se dirigèrent vers le salon, prêts à vivre le nouveau rebondissement de leur saga familiale.
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